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LA GAZETTE DE L’ACMN 
          Août-Septembre-Octobre  2010

 

EDITORIAL DE RONALD ZINS. 

 
 
Madame, Monsieur, Chers Amis de l’ACMN, 
 

Les monuments napoléoniens résistent aux assauts du temps avec 
plus ou moins de bonheur, selon les cas. Ils sont l’objet de soins 

attentifs d’associations napoléoniennes, et au premier chef de 

l’ACMN, et du Souvenir français. Mais le chantier de sauvegarde 
est si vaste et les moyens si disproportionnés qu’on ne peut parer à 

tous les dangers. 
Heureusement, ils sont aussi entretenus, parfois, par les municipa-

lités. Celle de Varangeville a entrepris de restaurer pour la troi-

sième fois la sépulture de Jacques Antoine Danois, sous-
lieutenant de la Grande Armée. Cette constance et la qualité des 

travaux effectués méritent nos félicitations et notre reconnais-
sance. 

De même, le Souvenir français et la ville de Châlons-en-

Champagne viennent de restaurer magnifiquement la tombe du 
colonel Corbineau.  

Bonne nouvelle également de Belgique où la colonne Victor 
Hugo et l’Aigle blessé vont être restaurés et sauvegardés dura-

blement après des années d’inquiétude. 

Dans les Cévennes, c’est une plaque de l’ACMN qui a été apposée 
sur la maison natale du général Triaire. 

 

Plusieurs articles vous rendent compte de cette actualité. Vous 
trouverez aussi des reportages sur nos présences aux bicentenaires 

Lannes et Bernadotte. Bicentenaires que l’ACMN et l’Académie 
Napoléon ont été les seules, parmi les structures napoléoniennes, à 

commémorer. 

 
Pour le volet histoire, notre dévoué Bernard Quintin nous livre la 

suite de ses travaux sur les sépultures des généraux et amiraux du 
Second Empire et Jean-Pierre Zauberman nous présente un dos-

sier sur Bussaco, bataille de Masséna livrée à Wellington le 27 

septembre 1810. 
Si les troupes napoléoniennes ne parviennent pas alors à s’emparer 

des positions tenues par les Anglo-Portugais, elles réussissent à les 
tourner. L’opération décisive se déroulera sur les lignes de Torres 

Vedras, au nord de Lisbonne. 

 
Dans quelques semaines nous célébrerons les fêtes de fin d’année. 

Alors, permettez-moi de vous souhaiter de bonnes fêtes et un 
Joyeux Noël. Avec une pensée pour ceux qui nous ont quitté au 

cours de l’année et ne verrons pas ce nouveau Noël. Je pense no-

tamment à notre regretté Robert Chénier. 
 

Bien cordialement, Ronald Zins. 
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BICENTENAIRE DES FUNERAILLES 
DU MARECHAL LANNES 
1810 - 6 JUILLET – 2010 

 

 
 

Portrait  du Maréchal Lannes  placé dans son  caveau 

 
Le mardi 6 juillet 2010, à 14 h 30, les adhérents de 
l’ACMN rejoignaient ceux des Gascons de Paris et de 
l’Académie Napoléon sur le parvis du Panthéon. 
Tous gagnaient alors la crypte et se regroupaient de-
vant le caveau XXII où repose le maréchal Lannes 
depuis le 6 juillet 1810. 
Parmi les adhérents de l’ACMN on reconnaissait autour 
du président plusieurs membres du comité directeur : 
Marc Allégret, Olivier Chauvelin, Claude Gerbaud, 
Bernard Quintin, Bernard Roseau, David Rouanet, 
Jean-Pierre Zauberman et notre nouveau porte-
drapeau, Marc Ponsard. 
Une première gerbe fut déposée par Louis Mansoulié, 
président des Gascons de Paris, et par Georges Courtès, 

président de l’association maréchal Lannes dont le 
siège est à Lectoure. Louis Mansoulié prononça un 
discours dans lequel il évoqua le maréchal, puis une 
nouvelle gerbe fut déposée par Ronald Zins, président 
de l’ACMN et de l’Académie Napoléon, accompagné 
par Jean-Pierre Zauberman. Ronald Zins évoqua alors 
l’importance de cette réunion fraternelle entre les asso-
ciations pour rendre hommage à celui qui fut le meil-
leur ami de Napoléon. Il remercia Odile Bordaz pour 
avoir concouru au rapprochement avec les Gascons de 
Paris. 
Puis, ce fut Georges Courtès qui prit la parole pour 
rappeler le programme des funérailles nationales du 
maréchal en 1810. 
A l’issue de cette dernière allocution, tous les partici-
pants purent défiler dans le caveau pour se recueillir 

devant le cercueil de Lannes. 

La cérémonie achevée, Ronald Zins prononça dans une 
salle de la crypte, grâce à l’amabilité de Pascal Monnet, 
administrateur du Panthéon, une conférence au cours 
de laquelle il évoqua Jean Lannes. Ensuite, il signa sa 
biographie du maréchal et son livre-CD intitulé Napo-
léon raconté aux enfants. 
 

 
 

Gerbes de fleurs des associations placées devant son cercueil. 

 

 
 

Ronald Zins,, Jean-Pierre Zauberman et Marc Ponsard, se recueillent  

devant le cercueil du duc de Montebello. 
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Bicentenaire de Bernadotte prince hé-
ritier de Suède (18-23 août 2010) 
 
Certes, Bernadotte joue un rôle funeste dans l’histoire 

napoléonienne. Et si certains indiquent qu’à Sainte-
Hélène Napoléon a estimé qu’il ne l’avait pas trahi, 
mais avait été un ingrat, l’Empereur fut d’autres jours 
plus critique. 
Le 10 mai 1816, il dit à Las Cases que Bernadotte était 
une de ses erreurs. Le 7 août 1816, il ajoutait : « Berna-
dotte a été le serpent nourri dans notre sein […] c’est lui 
qui a donné à nos ennemis la clé de notre politique, la 
tactique de nos armées ; c’est lui qui leur a montré les 
chemins du sol sacré. Vainement disait-il pour excuse 
qu’en acceptant le trône de Suède il n’a plus dû qu’être 
Suédois : excuse banale, bonne tout au plus pour la 
multitude et le vulgaire des ambitieux. Pour prendre 
femme, on ne renonce point à sa mère, encore moins est-
on tenu à lui percer le sein et à lui déchirer les en-

trailles. » 
Toutefois, général de la Révolution, ambassadeur, mi-
nistre, maréchal de l’Empire, prince français, Berna-
dotte appartient à l’histoire napoléonienne. Si on peut 
désapprouver sa conduite sous le Consulat et l’Empire, 
force est de constater qu’il fut un bon souverain pour les 
Suédois et qu’après des décennies d’instabilité politique 
et de conflits il a apporté la paix intérieure et la paix 
extérieure à la Suède. Sa dynastie y règne toujours et le 
roi Charles XVI Gustave en est la septième génération. 
Chose méconnue, sous la Seconde restauration, Berna-
dotte était prêt à donner asile aux proscrits et il écrivit 
même en ce sens à Grouchy. 
L’Académie Napoléon a donc décidé en 2009 
d’organiser à l’été 2010 un voyage d’étude en Suède 
afin de participer aux commémorations du bicentenaire 
à Örebro et a proposé à l’ACMN de se joindre à elle (ces 
deux associations étant liées depuis le printemps 2010 
par le même président, Ronald Zins). 
 
Au cours de ce voyage, les participants ont découvert 
Stockholm et notamment les sites et monuments se 
rapportant à Bernadotte : Riddarholmskyrkan, la né-
cropole des souverains suédois, dans laquelle reposent 

Bernadotte et Désirée ; le palais royal (la salle du trésor, 
l’armurerie et les appartements Bernadotte ainsi que la 
chapelle royale) ; la cathédrale Saint-Nicolas où Ber-
nadotte a été couronné roi de Suède ; le cabinet royal 
des médailles et le château de Rosendal construit par 
Bernadotte. 
Ils ont aussi découvert le château de Skokloster, où une 
exposition temporaire était consacrée à Bernadotte et à 
son ami le maréchal Magnus Brahe, et celui de Drott-
ningholm, résidence actuelle du roi de Suède. 
Au programme figuraient aussi le pavillon de Gustave 
III à Haga et le musée consacré au Vasa, vaisseau qui 
coula en 1628 et fut renfloué après sa découverte en 
1961. 
Mais le point d’orgue du voyage fut le samedi 21 août, 
jour du bicentenaire, à Örebro. En présence du roi et de 

la famille royale une cérémonie d’une heure trente s’est 

déroulée dans la cathédrale Saint-Nicolas, là même où 
Bernadotte fut élu prince héritier de Suède. 
Il ne s’agissait pas d’une messe comme les médias fran-
çais l’ont rapporté, mais de discours officiels, d’un con-
cert de l’orchestre de chambre de Suède et de 

l’intervention du chœur de Saint-Nicolas et du chœur 
de la Couronne. 
L’orchestre de chambre de Suède, dirigé par Thomas 
Dausgaard, a interprété magnifiquement différentes 
pièces musicales entre les discours avant de clôturer la 
cérémonie par un extrait de la symphonie n° 2 de Ro-
bert Schumann. 
 
Le reportage photo complet du voyage (80 photos)                           
sur academie-napoleon.org 

 

 
 

Cérémonie du bicentenaire dans la cathédrale Saint-Nicolas 
 

 
 

Façade sud du château de Rosendal 
 

 
 

Selle utilisée par Bernadotte à la bataille de Leipzig 
 

 

Photographies de Ronald Zins 
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Photographie d’Olivier Chauvelin 

 

 

Jean-Baptiste Bernadotte, Roi de Suède et de Norvège, sous le nom de Charles XIV Jean. 
 

  

http://upload.wikimedia.org/wikipedia/commons/5/56/Coat_of_Arms_of_Sweden_Greater.svg
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Danois (Jacques-Antoine) 
Sous-lieutenant d’infanterie, chevalier de la Légion 
d’honneur. 
 
Né à Varengeville (Seine-Inférieure), le 10 janvier 1780, 
décédé à Varengeville, le 20 août 1857. 
 
Fils de Jacques Danois, charpentier et de Marie Hébert.  

 
Etat des services :                                                                                    
Conscrit au 57e régiment d’infanterie de ligne, le 3 
floréal an XI ;  caporal, le 11 mai 1808 ;  sergent, le 25 
avril 1811 ; nommé adjudant sous-officier, le 11 mars 
1813 ; promu sous-lieutenant par décret impérial du 1er 
juin 1813 ; mis en non activité suite à l’ordonnance 
royale du 25 mai 1814, il quitte son régiment pour en-
trer dans ses foyers après être passé par le conseil 
d’administration de son corps à Strasbourg,  le 1er août 
suivant ;  maintenu en non activité pendant les cent-
jours , il fut proposé pour la solde de retraite pour causes 
de blessures, par le conseil d’administration de la légion 
de la Seine-Inférieure à Rouen, le 20 août  1816 ; admis 
à faire valoir ses droits à la retraite par décision du Roi, 
le 22 janvier 1817.   
 
Campagnes de guerre :                                                                                                                                             
Armée des côtes de l’Océan, camp de Boulogne (an XI, 
an XII, an XIII) ; Grande Armée : campagne d’Autriche 
(an XIV) ; campagnes de Prusse et de Pologne (1806-
1807) ; campagne d’Allemagne (1809-1810) ; cam-
pagnes de Russie et de Saxe  (1812-1813). Prisonnier de 

guerre par suite de la capitulation de Dresde. 
 
Blessures :                                                                                                          
Blessé de trois coups de feu ; à la cuisse gauche, au cou 
dans différentes affaires  et au talon droit à la bataille 
d’Essling,  le 22 mai 1809. ………………………………………………………………………                                                                                                                                                                                         
En outre, il eut les pieds gelés pendant la campagne de  
Russie. 
 
Décoration :                                                                                                
Chevalier de la Légion d’honneur par décret impérial 
du 19 septembre 1813 ; …………………………………………………………………………….                                                                  

 membre du collège électoral de l’arrondissement de 
Dieppe par décret impérial du 3 mai 1815 ; …………………                                                                                                        
Prêta serment de fidélité  au Roi Louis XVIII,  à Dieppe, 
le 6 août 1817.     
                                                                                  

Nota :                                                                                                                   
Cet officier s'est retiré à  Dieppe puis à Varengeville où 
il jouissait de la solde de retraite (inscrit sur les registres 
des pensions du trésor royal à l’époque du 1er septembre 
1817 ; pour 21 ans, 4 mois et 8 jours de services et cam-
pagnes et une pension fixée à 350 francs) . Marié à 
Marie-Françoise Leroux. Par la suite il occupa les fonc-
tions d’agent voyer, percepteur des contributions di-
rectes.         
 
Principales inscriptions sur sa tombe :                                                              
Jacques-Antoine Danois fut 14 ans sous les drapeaux.   
Il gagna le grade de sous-lieutenant et le titre de che-
valier de la Légion d’honneur dans le  57e régiment de 
ligne. Retraité, il fut d’agent voyer, percepteur des 
contributions directes résident à Varengeville..……………….                            
Il combattit vaillamment en Autriche, en Prusse en 
Russie. Il était à Ulm, Austerlitz, Iéna, Eylau, Friedland, 
Eckmühl, Essling, Wagram, Smolensk, La Moskowa, 
Lützen, Bautzen, Dresde. ………………………………………………………………………..                                                                 
Soldat, il fut brave,  sous son toit, dans les fonctions 
publiques il fut bon et probe. 
 

Acte de baptême de Jacques-Antoine Danois. 
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Photographies d’Olivier Chauvelin (2010)  

 
A la demande de la Municipalité de Varengeville, la sépulture de Jacques Antoine Danois, chevalier de la Légion 
d’honneur, a subi le printemps dernier, une véritable cure de jouvence au regard de son triste état*.                                                                                                   
Une démarche peu commune et qui méritait d’être signalée.    
                                                                                                                                            
Nous adressons nos félicitations les plus chaleureuses à la municipalité et à son Maire, Monsieur Patrick Boulier. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

*Des initiatives semblables  avaient eu lieu en 1935 et 1984. 
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CORBINEAU  (Marie-Louis-Hercule-Hubert) 
Colonel, baron de l’Empire, officier de la Légion 
d’honneur. 
 

Né à Marchiennes (département du Nord), le 10 avril 
1780, décédé à Châlons-sur-Marne, le 4 avril 1823. 
Fils de Jean-Charles Corbineau, écuyer, inspecteur 
général des haras du Roi pour la généralité de Tours et 
bailli  général de terres et seigneurie de l’abbaye  de 
Marchiennes et dame Marie-Louise-Magdeleine Var-
let. 
 
Etat des services :                                                                                                                                                  
Entré au service comme volontaire sur le corsaire le 
Requin puis sur la corvette la Nayade, le 1er avril 1793 ; 
entré dans les troupes de l’armée de terre comme soldat 
dans une compagnie franche en l’an II, nommé fourrier, 
le 28 brumaire an IV ; incorporé à la 54e demi-brigade, 
le 21 prairial an IV ; promu sous-lieutenant  dans la 
cavalerie des francs du Nord, le 4e jour complémentaire 
de l’an IV ;  lieutenant dans les guides du général Au-
gereau, le 1er brumaire an VI ; admis comme sous-
lieutenant au 7e régiment de hussards, le 11 thermidor 
an VI ; passé avec son grade au 5e chasseurs à cheval sur 
ordre du général en chef Moreau, le 15 prairial an VIII ; 
nommé provisoirement lieutenant au dit corps sur le 
champ de bataille, le 10 thermidor an VIII ; confirmé 
dans ce grade par arrêté des consuls, le 12 nivôse an IX ; 
adjudant-major au corps, le 12 germinal an X ; employé 
avec  rang de capitaine conformément à la décision des 
consuls, le 12 vendémiaire an XII ; breveté à ce grade, le 
25 ventôse suivant ;  nommé adjudant à l’état-major de 
la Garde impériale par décret impérial du 25 fructidor 
an XIII ;  adjudant-major au régiment des chasseurs à 
cheval de la Garde, en remplacement du sieur Thervey 
mort à Austerlitz, par décret impérial du 27 frimaire an 
XIV ;  nommé chef d’escadron par décret impérial du 16 
février 1807 ; promu  au grade de major par décret 
impérial du  13 juin 1809 ; rayé des cadres de la Garde 
impériale par décret impérial du 1er juin 1810 ; proposé 
pour la solde de retraite par le conseil d’administration  
de son régiment à Paris, le 5 novembre suivant ; admis à 
faire valoir ses droits à la retraite, avec rang de colonel 
dans la ligne, par décret impérial du 29 décembre 1810.                                           

En outre il reçu une pension annuelle de 3 600 francs 
dont l’inscription fut portée sur le trésor impérial par 
décret du 11 juin 1811. 
 
Campagnes de guerre :                                                                                  
A servi sur mer en 1793, aux  armées du Nord, du  Rhin, 
d’Irlande et d’Helvétie ( 1793, an II, an III, an IV, an V, an 
VI, an VII, an VIII) ; armée des côtes de l’Océan (an X, an 
XI, an XII, an XIII) ; à la Grande Armée : campagne 
d’Autriche (an XIV) ; campagnes de Prusse et de         
Pologne (1806 et 1807) armée d’Espagne (1808) ; armée 
d’Allemagne ( 1809).  
 
 
 

 
 

Blessures :                                                                                                                        
Blessé d'un coup de biscaïen à la cuisse droite à la ba-
taille d’Eylau, le 8 février 1807 ; ……………………………………………………                                                                                                                       
Lors de la bataille de Wagram, le 6 juillet 1809, il mar-
chait à la tète de son régiment à l'attaque d'une batte-

rie, lorsqu'il eut le genou droit fracassé par un boulet, 
blessure qui nécessita l'amputation de la cuisse, et qui 
mit un terme à sa carrière militaire.     
 
Décorations :                                                                                                          
Membre de la Légion d’honneur par décret impérial du 
14 brumaire an XIII ; officier de la Légion d’honneur par 
décret impérial du 17 novembre 1808 ; membre du 
collège électoral du département du Nord le 15 no-
vembre 1810 ; prêta serment de fidélité au Roi Louis 
XVIII, à Châlons- sur- Marne, le 28 novembre 1816.     
                                                                                      
Titre et dotations :                                                                                      
Chevalier de l'Empire par lettres patentes du 20 août 
1808 ;                                                                                                                 
Baron de l’Empire par décret impérial du 13 août 1809 ; 
Confirmation par lettres patentes du 9  mars 1810.                                                                                           
Avec pour armoiries :  
 

«  D' azu r ,  à la fas ce  de  gu eu les  au s i gn e  des  ch e v a-
li e rs ,  acco mp agn é e  en  ch e f d 'u n  de xtro ch è re  armé 
d' u ne  mas su e  le  to u t d 'o r  e t en  p o in te  d 'u n  s e rpe n t 
s e  mo rdan t la q ue ue  e n  ce rcle  d' arge n t,  trave rs é  e n 
s au to i r  de  deu x é p ée s  h au te s  d' o r  :  au  fran c q u a r -
ti e r  des  b aron s  ti ré s  de  n o tre  armé e  » ;                                                                                                                         
 

Titulaire d’une rente de 2 000 francs sur le  Mont Napo-
léon d’Italie par décret impérial du 1er février 1808 ; 
titulaire dune rente de 8 000 francs sur les biens réser-
vés au Hanovre par décret impérial du 15 août 1809. 
 
Fonctions civiles :                                                                                                                   
1-Nommé receveur général  du département de la 
Seine-Inférieure par décret impérial du 3 mars 1810 ;    
 
N'étant pas en état de fournir le cautionnement exigé, 
Corbineau demanda à être autorisé à aliéner son majo-
rat; mais l'empereur, en refusant spontanément cette 
faveur, lui répondit : « Que son cautionnement était 
déposé avec sa jambe sur le champ de bataille de Wa-
gram» et le ministre des finances reçut l'ordre d'accor-

der le temps nécessaire.                                                                                    
2-Receveur général du département de la Marne de 
1814 à 1823.     
 
Nota :                                                                                                                       
Le colonel Hercule Corbineau était  frère des généraux 
Constant et Juvénal Corbineau.                                                                                                      
Il avait épousé à Paris (1er arrondissement),  le 23 avril  
1810,  Reine-Rose de Kermarec de Traurout. 
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Photographie de Christian Michel.  

 
Sépulture du colonel baron Corbineau avant et après sa restauration. 

 
 

Elle  a été restaurée  en 2010 par le Souvenir français, avec une participation de la ville de Châlons-en-Champagne. 
Information  transmise par Christian Michel, délégué général de la Marne du Souvenir français, président du comité de 
Châlons et membre de l'ACMN.  
 
On signalera d'ailleurs en passant l'excellent travail réalisé par le Souvenir français dans tous les cimetières de la ville !              
Un véritable exemple. 
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Un Cévenol général baron de l’Empire : 
Jean Joseph Triaire, 

 
Le Mazel, 1764 Ŕ Paris, 1850 

 

Le Mazel, petit hameau au pied du mont Aigoual en 
Cévennes, possède une seule ruelle, baptisée « rue 
général Triaire ». L’homme est tombé dans l’oubli. Il a 
pourtant été un grand soldat, et mérite que sa mémoire 
soit mieux conservée. Les éléments de biographie ci-
après, bien que tracés à grandes lignes, prétendent 
participer à la préservation de cet élément du patri-
moine culturel local. 
 

1 Ŕ Enfance et adolescence. 
 

François Triaire est originaire de La Coste, hameau de 
la paroisse de Saint-André de Majencoules, dans les 
Cévennes gardoises, où sa famille réside depuis plu-
sieurs générations.  
François Triaire quitte le giron familial pour épouser 
Anne Ramon, résidant au hameau du Mazel, paroisse de 
Notre-Dame de la Rouvière, à une moitié de lieue de 
La Coste. Le couple se marie le 10 avril 1742. François 
mène au Mazel, jusqu’à la fin de ses jours, une existence 
aisée de petit bourgeois local, vivant du négoce de 
produits locaux. 
 Huit enfants naissent de cette union. Jean Joseph, futur 
général baron de l’Empire, est le benjamin. Il voit le jour 
au Mazel le 19 mars 1764. Lui aussi perçoit sa « légi-
time » lorsque son père dispose de ses biens devant 
notaire.  

2 Ŕ L’engagement. 
 

Octobre 1783 : quelques couleurs éclatantes renforcent 
les magnifiques teintes de l’automne cévenol : ce sont 
celles de l’uniforme rutilant du capitaine François Hen-
ri d’Elbée de la Sablonière, officier au régiment des 
chasseurs de Bretagne, qui mène une opération de 
recrutement en Cévennes. Son unité, venant de l’est de 
la France, est alors basée à Carcassonne.  
Le 28 octobre 1783, Jean Joseph Triaire signe son enga-
gement, pour une durée de huit ans. Quelles peuvent 
être les raisons de cette décision ? Nous l’ignorons : coup 
de tête ? conflit familial ? dépit amoureux ? insatisfac-

tion liée au statut de benjamin ? influence de la mé-
moire d’un grand-oncle : feu Henri de Mourgues, de 
petite noblesse. Henri de Mourgues-Delmas a été lieu-
tenant de cavalerie dans le régiment de Beauvillers, 
décoré de l’ordre de Saint-Louis, avant de finir ses jours 
à La Coste, où il meurt le 3 juin 1761, peu avant la nais-
sance de Jean Joseph. L’image enjolivée du défunt a 
certainement été au cœur de nombreuses conversations 
familiales. 
Jean Joseph quitte Le Mazel pour Carcassonne, en 
compagnie de sept autres jeunes cévenols. Il est affecté 
à la compagnie de chasseurs à cheval du chevalier de 
Comeiras. 
Le registre de contrôle du régiment le décrit : « taille 
de 5 pieds 3 pouces 2 lignes (soit 1,71 mètre), cheveux et 

sourcils châtain, les yeux gris, visage rond, bouche pe-
tite, nez mince, menton fourchu ». 

Jean Joseph va passer vingt-deux années sous 
l’uniforme vert orné du cor des chasseurs à cheval, dont 
dix-sept dans son régiment d’origine, qui devient en 
1791 le 10e régiment de chasseurs à cheval, après s’être 
dénommé 4e régiment des Cévennes et 10e régiment de 

Bretagne. 
Bien qu’il sache lire et écrire, le nouveau cavalier ne 
bénéficie d’aucune promotion (dans les grades de 
« bas-officier », les positions d’officier étant réservés en 
règle générale à la noblesse) au cours de ce premier 
engagement. Nous sommes à nouveau réduits à des 
hypothèses : absence de conflit armé pendant la pé-
riode, d’où une faible occurrence d’emplois  à pourvoir ? 
indiscipline ? refus d’initiation à la loge maçonnique 
Saint-Louis de l’Union, qui vit au sein du régiment 
(d’Elbée, qui deviendra colonel du régiment, et de Co-
meiras en sont membres, ainsi que nombre d’autres 
officiers du futur 10e chasseurs). Dans un tel environne-
ment, l’initiation favorise la promotion.    
 

3 Ŕ Les guerres de la Révolution,                                                           
du Directoire  et du Consulat. 

 
Le 29 octobre 1791, Jean Joseph Triaire renouvelle son 
engagement. Bien des événements extraordinaires se 
sont produits depuis qu’il a endossé l’uniforme ! Au-
jourd’hui, l’Europe résonne de bruits de bottes, les 
royautés environnantes se sentant menacées par la 
Révolution française, qui ne va pas tarder à abolir la  
monarchie.  
La patrie est déclarée en danger en juillet 1792, la 
France entre en guerre contre l’Autriche.  
Triaire va connaître la « désintégration » de l’armée, 
liée aux grands bouleversements politiques de l’époque. 
Le soldat est nu … 
Dans cet environnement, Jean Joseph et son régiment 
vont combattre au sein des diverses armées de la Révo-
lution, sur plusieurs fronts : armées du Centre, du Nord, 
du Rhin, de la Moselle, qui luttent pour l’essentiel dans 
le Palatinat. Triaire y reçoit ses premières blessures : à 
Rilsheim près deWissembourg le 17 mai 1793, à Ge-
mersheim et à Clasteraubach en juillet 1794. Les bles-
sures sont sans grande gravité, ce qui est une chance 
compte tenu de la qualité du service de santé aux ar-
mées. 

Triaire gagne rapidement ses premiers galons : briga-
dier le 26 mars 1792, maréchal des logis chef le 13 mai 
1793 (sans passer par le grade de maréchal des logis), 
adjudant sous-lieutenant six mois plus tard, le 2 oc-
tobre. 
C’est ensuite la fulgurante première campagne d’Italie, 
menée par Bonaparte, au cours de laquelle le 10e chas-
seurs se couvre de gloire sous les ordres de colonels 
prestigieux : Leclerc d’Ostein puis Ordener.  
Le régiment participe notamment aux combats de Lodi, 
Lonato, Arcole, au siège de Mantoue, et termine la 
campagne dans le Tyrol, sur la route de Vienne. A Bel-
lune, le comportement de notre Cévenol est cité dans un 
rapport de son chef de brigade : « les citoyens Triaire, 
adjudant sous-lieutenant, et Rioux, capitaine, se sont 

particulièrement distingués, le premier chargeant et 
sabrant avec rage a eu son sabre [un mot manque dans 



10 

 

G2010-1 La gazette de l’ACMN –Août-Septembre-Octobre 2010 
 

le texte : « brisé » ?] et a été légèrement blessé; le se-
cond, ayant atteint le commandant des hussards autri-
chiens, l'a tué après l'avoir sommé en vain de se 
rendre ». 
Triaire est à nouveau blessé à Borghetto, le 30 mai 

1796, à Castiglione, le 5 août, à Bellune, le 13 mars 
1797, enfin à Tarvis (Tyrol) le 24 mars. 
La paix de Campo-Formio met provisoirement fin aux 
hostilités. 
Celles-ci reprennent en 1799. Au début de cette année, 
Jean Joseph Triaire accède à l’épaulette : il est nommé 
sous-lieutenant, le 1er janvier 1799. Il retourne au com-
bat avec son régiment, successivement affecté à plu-
sieurs armées : Mayence et Danube (nouveaux engage-
ments dans le Palatinat), Helvétie (campagne de Suisse) 
et Rhin (campagne de Souabe). 
Le 15 juin 1799, Triaire accède au grade de lieutenant.
  
Le sang cévenol coule à nouveau : Triaire reçoit de 
nouvelles blessures à Stockach (Allemagne) le 25 mars 
1799, à Naefels (Suisse) le 1er  octobre, enfin à Landshut 
(Bavière) le 9 juin 1800, où un excès de « furia fran-
cese » isole le chasseur cévenol au sein de plusieurs 
ennemis : il reçoit quatre coups de sabre, dont un sur la 
tête. Il tombe de cheval, est fait prisonnier.  
Sa conduite exemplaire lui vaut d’être nommé capi-
taine aux chasseurs de la garde des consuls pendant sa 
captivité (le 26 octobre 1800) et d’être affecté à sa 
libération, après le traité de paix de Lunéville du 26 
janvier 1801, à un corps prestigieux. Ordener a apprécié 
à leur juste valeur les qualités de son subordonné, et 
veille à ce que ses mérites soient récompensés. 

 
4 - Premier honneurs. 

 
Au-delà de sa rapide évolution de carrière dans les 
divers grades, Jean Joseph Triaire va connaître de nom-
breux honneurs, et non des moindres.  
 

4-1 Ŕ La Garde consulaire. 
 

Le 18 juillet 1800, le Premier Consul confie le comman-
dement en second de la cavalerie de la Garde consu-
laire à Jean-Baptiste Bessières, soldat exceptionnel. 
Bonaparte, en fait, supervise personnellement le recru-

tement de chacun des membres de ce corps d’élite, qu’il 
vient de créer, et qui deviendra dans peu d’années la 
Garde impériale. Au-delà de la valeur de combattant, 
un critère majeur de recrutement réside dans les quali-
tés morales (droiture, honnêteté, loyauté, fidélité) des 
postulants.  
Bonaparte nomme Jean Joseph Triaire à la tête d’une 
compagnie de chasseurs à cheval de cette Garde. 
Triaire occupe ce poste prestigieux à son retour de 
captivité, en conservant son grade, alors que beaucoup 
d’officiers acceptent d’être rétrogradés afin de pouvoir 
intégrer ce corps très convoité. 
Plus tard, la Garde se structurant, Ordener prendra le 
commandement des grenadiers à cheval, et Eugène de 
Beauharnais celui des chasseurs. Nous verrons que ceci 

aura des conséquences majeures sur le destin de Triaire. 

Voici notre Cévenol parcourant les rues de Paris vêtu 
du magnifique uniforme de la Garde, la bourse pleine 
de la haute paie attribuée à cette troupe, qui est traitée 
par le Premier Consul avec un soin particulier, ce qui lui 
vaut bien des jalousies de la part des autres corps. 

Triaire sert dans cette unité jusqu’au 22 novembre 
1803, date à laquelle il est promu au grade de major au 
sein de l’état-major du 3e régiment de chasseurs à che-
val, basé à Parme.  
 

4-2 Ŕ Un sabre d’honneur. 
 

« C’est avec des hochets que l’on mène les hommes », 
déclare Bonaparte, qui s’inscrit ainsi en faux contre le 
principe égalitaire de la Révolution. Le premier véri-
table système de méritocratie instauré par le Premier 
Consul est celui des « armes d’honneur » : sabres, pisto-
lets, fusils, mousquetons, haches, grenades, trompettes, 
baguettes pour les tambours … Un cornet acoustique 
d’honneur a même été décerné à un capitaine rendu 
sourd par l’explosion d’une mine lors du siège de Saint-
Jean d‘Acre ! 

Jean Joseph Triaire reçoit un sabre d’honneur le 20 
octobre 1802. 

4-3 Ŕ La Légion d’honneur. 

La Légion d’honneur se substitue aux armes d’honneur 
dès sa création, le 19 mai 1802. Tous les récipiendaires 
d’une arme d’honneur sont nommés membres de la 
Légion d’honneur. 

Triaire est ainsi fait chevalier de ce nouvel Ordre, le 27 
septembre 1803. Il fait partie de la première promotion 
de légionnaires.    

Il va cependant recevoir une distinction plus consé-
quente : il est nommé officier de la Légion d’honneur 
peu après, le 14 juin 1804. 

Ayant rejoint son régiment à Parme, il ne participera 
pas aux grandes cérémonies de remise des premières 
croix, aux Invalides en juillet 1804 ou au camp de Bou-
logne le mois suivant. 

4-4 Ŕ Un notable gardois. 

Triaire est également nommé membre (parmi les « no-
tables absents pour cause de service public ») du Con-
seil électoral de l’arrondissement du Vigan, auquel 
appartient sa commune natale, Notre Dame de la Rou-
vière. Les Conseils d’arrondissement, de département 
puis national participent à la désignation des membres 
des institutions gouvernementales du Consulat : Sénat 
conservateur, Tribunat, Corps législatif.  

Bonaparte, qui conserve la décision de nomination en 
dernier ressort, assied son pouvoir sur un édifice cohé-
rent constitué de fidèles serviteurs du régime. 

 

5 Ŕ L’aide de camp de vice-roi d’Italie.  

Un décret du 17 mars 1805 officialise la nomination de 

Napoléon Ier  comme roi d’Italie. L’Empereur confie la 
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gestion du royaume à son fils adoptif, Eugène de Beau-
harnais, nommé vice-roi. 

Eugène s’entoure de personnes dont il a pu apprécier les 
qualités, entre autres Jean Joseph Triaire, qu’il a eu sous 
ses ordres à la Garde, et qu’il s’adjoint comme aide de 

camp, le 21 mars 1805. 

Triaire va connaître les palais italiens, la vie de cour, 
évoluant dans la proximité immédiate du vice-roi, de sa 
famille (la vice-reine, Auguste-Amélie, est une fille du 
roi de Bavière), des grands dignitaires civils et mili-
taires du royaume, dont la capitale est Milan.  

6 Ŕ Jean Joseph Triaire colonel. 

Jean Joseph vit des années de paix sous le ciel italien. 
Quelques troupes du royaume renforcent la Grande 
Armée, mais le royaume d’Italie n’est pas mobilisé aux 
côtés de l’Empereur au cours des opérations qui se dé-
roulent à partir de 1805. Ceci au grand dam du vice-roi, 
qui se sent une âme de soldat plutôt que de gestion-
naire, et qui suit de loin le vol glorieux de l’Aigle, à Ulm, 

Austerlitz, Iéna, Eylau, Friedland. 

Un décret impérial du 20 décembre 1807 nomme 
Triaire colonel. 

Le vice-roi obtient de Napoléon que son aide de camp 
ne soit pas affecté au commandement opérationnel d’un 
régiment, comme le veut la règle générale, mais qu’il 
conserve ses fonctions actuelles : Triaire est maître-
commandant des écuries royales. Le prince Eugène 
écrit à Clarke, ministre de la Guerre, « ce colonel rem-
plit en ce moment la place d’Ecuyer commandant des 
Ecuries royales d’Italie, ce service est parfaitement bien 
dans ses mains, et  je serais infiniment embarrassé pour 
le remplacer s’il venait à être rappelé à un régiment. Le 
bien du service des Ecuries de l’Empereur comme Roi 
d’Italie me fait en conséquence désirer que le colonel 
Triaire, en continuant d’être mon aide de camp, con-
serve ses fonctions ». L’Empereur approuve.  

Triaire écuyer supervise notamment l’activité d’un 
artiste vétérinaire des Ecuries royales, Jean Baptiste 
Zacharie Landoire, dont nous aurons à reparler … 

7 Ŕ La guerre, à nouveau 

L’Autriche, humiliée à Austerlitz, a reconstitué ses 
forces armées. La guerre débute le 10 avril 1809, date à 
laquelle l’Autriche envahit le royaume d’Italie. Triaire 
enfile ses bottes, prend son sabre et sa lime, et s’en va-t-
en guerre … 

Le début des opérations est défavorable au vice-roi, 
battu à Sacile le 16 avril. Les foudres impériales 
s‘abattent sur le vaincu. Mais Eugène redresse la situa-
tion, assisté de Macdonald, et va remporter succès sur 
succès : sur la rivière Piave, le 8 mai, à Tarvis, le 18, à 
Saint-Michel, le 25, à Papa, le 12 juin et surtout à Raab, 
en Hongrie, le 14.  

Le 2 mai, à Ponte d’Olmo, sur la Piave, Triaire trompe la 
mort : il reçoit une balle sur un bouton de poitrine qui ne 

lui laisse qu’une légère contusion. Il comptabilise une 

quinzième blessure, encore une fois sans gravité exces-
sive, au combat du 8 mai.  

Le colonel Triaire s’illustre au combat de Saint-Michel, 
le 25 mai : prenant la tête du 6e régiment de chasseurs 
à cheval en attente d’un nouveau colonel, il mène une 

charge dévastatrice, mettant en fuite un corps d’armée 
autrichien, capturant plusieurs bataillons. 

La victoire de Raab, où Triaire reçoit une nouvelle 
blessure, empêche la jonction des armées autrichiennes 
des princes Jean et Charles, et contribue ainsi au diffi-
cile succès de Wagram, sous les murs de Vienne, les 5 et 
6 juillet 1809. L’armée d’Italie participe à cette victoire, 
sous les yeux de l’Empereur. Triaire y était …  

8 Ŕ Nouveaux honneurs, anoblissement. 

Les exploits guerriers de Jean Joseph au cours de cette 
campagne lui valent de nouvelles récompenses                             
(chevalier de la Couronne de fer, plus haute distinction 
du royaume d’Italie, depuis le 1er mai 1806), il est après 
l’affaire de Saint-Michel, promu commandant dans 

l’ordre de la Légion d’honneur, le 27 juillet 1809. 

Au lendemain de Wagram, d’autres récompenses pleu-
vent : depuis le château de Schoenbrünn, le 1er juillet 
1809, Napoléon distribue les titres de noblesse impé-
riale aux principaux acteurs de ses succès. Le colonel 
Triaire est l’un d’eux : il est nommé baron de l’Empire. 

Il se voit ainsi décerner une dotation lui assurant un 
revenu annuel de 4 000 francs basé sur les impositions 
du bailliage de Rotenbourg, localité proche de Ha-
novre. 

Le baron se dote d’armoiries. Son blason se définit ainsi : 
« Ecartelé : au 1er, d'or au cheval alezan libre au naturel; 
au 2e, des barons militaires; au 3e, d'argent au pont 
d'une arche de sable, soutenu de sinople; au 4e, échi-
queté d'or et d'azur ».  
 

 
Le vice-roi et son entourage rejoignent Milan le 14 
novembre 1809. Ils vont y vivre deux nouvelles années 
de paix. 

 

9 Ŕ Les étoiles de général, en route vers Moscou. 

Après l’Autriche, c’est la Russie, écrasée à Friedland le 
14 juin 1807, qui provoque Napoléon, en particulier en 
ne respectant pas le blocus continental, qui gêne son 
économie. 

L’Empereur constitue une immense armée (plus de 600 

000 hommes, dont 450 000 envahiront le sol russe), et 
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déclenche les hostilités en franchissant le Niémen le 24 
juin 1812.  

A Saint-Cloud, avant de prendre le chemin de Moscou, 
l’Empereur approuve la nomination au grade de géné-
ral de brigade de Jean Joseph Triaire. Le décret est daté 

du 2 mai 1812, le récipiendaire est informé de sa promo-
tion, le 19 juin, à Lützen en Saxe, sur la route qui le con-
duit vers la tragédie. 

Eugène de Beauharnais commande le 4e corps, consti-
tué par l’armée d’Italie. Triaire marche à ses côtés. Il vit 
dès l’itinéraire aller, avant même de pénétrer sur le sol 
russe, les déboires que rencontre la trop grande ma-
chine de guerre : chaleur étouffante, manque d’eau (et 
dysenterie due à la mauvaise qualité des liquides ingé-
rés), disette, chevaux mourant par milliers faute de 
nourriture. Maraude et désorganisation s’installent très 
vite.  

Un coup de main mené par Triaire lui vaut d’être cité au 
Bulletin de la Grande Armée du 18 août 1812 : le 31 

juillet, à la tête d’un détachement de la Garde royale 
italienne, il s’empare de deux cents voitures chargées de 
farine. Prise très appréciable lorsque le pain fait cruel-
lement défaut ! 

Après avoir traversé le Niémen le 29 juin, le 4e corps 
participe à divers combats qui émaillent la marche vers 
la ville sainte. Il s’illustre au combat d’Ostrovno, le 25 
juillet, puis participe à Borodino à la terrible bataille 
de la Moskowa, ou « bataille des redoutes », le 7 sep-
tembre. Le général Triaire y reçoit sa dix-septième et 
dernière blessure : un coup de lance. 

La sanglante victoire ouvre la route de Moscou, où le 4e 
corps parvient, le 15 septembre. Triaire assiste à 
l’incendie de la ville, aux scènes de pillage. 

10 Ŕ « Il neigeait … » 

Le vice-roi et son armée quittent Moscou, le 18 octobre, 
empruntant la route du sud choisie par Napoléon. La 
sanglante bataille de Malojaroslavetz, le 24 octobre 
incite celui-ci à reprendre l’itinéraire utilisé à l’aller. 
Triaire va y vivre les incommensurables souffrances 
endurées par la Grande Armée. Son grade et sa position 
auprès du vice-roi l’en protègent partiellement. 

Le 4e corps perd 90 % de son effectif au cours de la 
retraite, comme le reste de l’armée. La faim et le froid 
font bien plus de victimes que les cosaques qui harcè-
lent les colonnes. 

Le 16 novembre, Triaire à la tête de la division du géné-
ral Pino blessé sauve les débris du 4e corps de 
l’anéantissement. Plusieurs témoignages relatent la 
façon dont le vice-roi échappe à l’encerclement : « La 
quinzième division qui, restée en arrière-garde sous le 
commandement du général Triaire, devait attendre 
pour se mettre en marche que le vice-roi eût effectué sa 
manœuvre sut par sa contenance ferme imposer à des 
nuées de cosaques dont les hourras [charges] réitérés 
menaçaient à la fois ses flancs et ses derrières. Le géné-

ral Traire s'arrêta plusieurs fois pour combattre; mais il 
fut assez heureux pour n'être pas entamé et pour rame-

ner cette petite troupe devant Krasnoé, où le vice-roi 
venait de faire sa jonction avec le gros de l'armée ». 

Triaire traverse la Bérésina le 27 novembre à 20 
heures, à la suite de son chef.   

Le Niémen est enfin atteint, le 15 décembre, les survi-
vants entrent sur le sol polonais, poursuivis sans relâche 
par les cosaques. En 1813, les combats se déplacent en 
Prusse puis en Saxe, en fonction de l’itinéraire de la 
retraite vers la France. Triaire participe au début de la 
campagne de Saxe, combat le 2 mai à Lützen où les 
vestiges de la Grande Armée sont rejoints par de nou-
velles troupes venant de France et d’Italie. Napoléon 
continue la campagne de Saxe (qui sera suivie de la 
campagne de France), Eugène et ce qui reste de son 4e 
corps rejoignent l’Italie. 

11 Ŕ La fin du royaume d’Italie. 

Le vice-roi atteint Milan le 18 mai 1813. C’est pour y 
poursuivre la lutte contre les troupes autrichiennes qui 
ont envahi le royaume. Eugène résiste de son mieux. La 

tâche est rendue plus ardue par le passage à l’ennemi 
des royaumes de Bavière (gouverné par le beau-père 
du vice-roi) puis du royaume de Naples (gouverné par 
le roi Murat, beau-frère de Napoléon). 

Eugène songe également à protéger sa famille, et écrit à 
plusieurs reprises à Auguste, l’informant qu’il envisage 
de lui envoyer Triaire afin d’assurer sa sécurité sur les 
routes vers la France. Beau témoignage de confiance 
envers le vieux briscard : sa femme et ses enfants sont 
pour Eugène ce qu’il a de plus cher.   

Le vice-roi, dont l’armée ne parvient plus à résister aux 
troupes ennemies, dépose les armes le 26 avril. Entre-
temps, Napoléon a signé à Fontainebleau sa première 
abdication, le 4 avril.  

12 Ŕ L’exil en Bavière. 

L’article 8 du traité de Fontainebleau stipule qu’un 
« établissement convenable » doit être attribué au 
prince Eugène. Cette disposition ne sera pas respectée, 
les vainqueurs étant trop acharnés à se disputer les 
restes de l’ancien Empire napoléonien pour en laisser la 
moindre miette à un vaincu. 

Eugène accepte alors l’accueil que lui propose son 
beau-père Maximilien Ier. Triaire et la plupart des 
autres membres de l’entourage du prince suivent celui-
ci. Le régime politique en place en France n’est guère 
favorable aux anciens serviteurs de Napoléon.  

Eugène, Triaire et les autres Français en exil à Munich 
vivent depuis la Bavière les Cent-Jours et la fin de 
l’épopée napoléonienne. 

Du 28 octobre 1783 au 15 octobre 1815, date de sa mise 
à la retraite, Triaire totalise 31 années, 10 mois et 3 jours 
de service. Il est en demi-solde depuis 1814. Sa retraite 
est fixée par le gouvernement français à 4 000 francs, 
mais ne lui est pas versée au motif qu’il réside à 
l’étranger ce qui, selon le Code civil, lui fait perdre la 

nationalité française. Le combat que mène le général, la 
plume à la main au lieu du sabre, reste infructueux. 
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Le prince Eugène est nommé duc de Leuchtenberg et 
prince d’Eichstätt. Ses aides de camp sont nommés 
chambellans. Triaire se retrouve ainsi premier maître 
d’hôtel de la cour princière. Il renoue avec la vie de 
château, dans son exil doré. Ses services lui valent de se 

voir décerner la médaille de l’ordre du Mérite civil de 
Bavière, le 12 septembre 1817. 

Il reste en Bavière après le décès d’Eugène de Beau-
harnais, survenu le 21 février 1824.  

A l’occasion du mariage des enfants du duc de Leuch-
tenberg, il est décoré de l’ordre de l’Epée de Suède 
(décembre 1822) et de l’ordre impérial de la Croix du 
Brésil (septembre 1829). 

13 Ŕ Un bourgeois de Paris. 

La Révolution de juillet permet à Jean Joseph Triaire 
d’envisager un retour en France. Celui-ci a lieu en août 
1832. Le général baron s’installe chez son neveu Aimé-
Joseph, employé au ministère de l’Intérieur. Triaire 
habite ensuite dans le quartier huppé de la Chaussée 

d’Antin, 36 rue Taitbout. 

Il fait à nouveau le siège des bureaux du ministère de la 
Guerre, afin d’obtenir le paiement de sa pension de 
retraite, arriérés inclus. Peine perdue : son affaire est 
traitée au plus haut niveau, en Conseil d’Etat, qui dé-
cide que le paiement ne sera effectué qu’à partir du 
retour de Triaire en France, à compter du 1er juillet 1832. 
Aucun recours n’est possible. Le vieux soldat s’incline. 

Vieux soldat ? Le 2 septembre 1835, âgé de 71 ans, Jean 
Joseph convole en justes noces avec une « jeunesse » 
de 41 ans, Accacia Modeste Aublet de Saint-Edme, 
veuve Landoire. Le premier mari d’Accacia est Jean 
Baptiste Zacharie Landoire, l’artiste vétérinaire des 
Ecuries royales du royaume d’Italie que nous avons 
précédemment évoqué. Landoire est mort à Paris le 4 
avril 1834. 

Le mariage religieux est célébré en l’église Saint Nico-
las des Champs. Deux grands soldats servent de témoins 
à Triaire : les généraux de division Meynadier (origi-
naire de Saint André de Valborgne) et Guyot (ancien 
commandant de la cavalerie de la Garde impériale). 
Accacia est assistée de deux artistes : le graveur Ri-

chomme et le peintre Nélaton. 

Le couple s’installe dans un appartement cossu au 38 
rue Taitbout. Quatre domestiques (cocher, cuisinière, 
valet et femme de chambre) les servent. 

Aucun enfant ne naîtra de cette union tardive. 

L’inventaire après décès du général baron décrit avec 
minutie l’appartement et son contenu, depuis les sous-
vêtements jusqu’aux meubles, bijoux, papiers, etc. Cet 

inventaire met en évidence, entre mille autres facettes 
de l’environnement domestique du Cévenol, son pen-
chant pour le vin de Bordeaux, et le détail de ses res-
sources : l’homme est à l’abri du besoin sur le plan finan-
cier.  

14 Ŕ La mort, la succession. 

C’est au 38 de la rue Taitbout que l’enfant du Mazel 
termine ses jours. Au préalable, il a assisté avec émotion 
au retour des cendres de l’Empereur, le 15 décembre 
1840, et s’est réjoui de l’avènement de la 2e République, 
à l’issue de la révolution de 1848. 

Il a également disposé de ses biens. Par son testament, 
en date du 29 novembre 1849, il donne un forte somme 
d’argent (100 000 francs) à son neveu Aimé Joseph, et 
une somme moindre (10 000 francs) à ses divers neveux 
et nièces restés dans les Cévennes. Son épouse hérite du 
patrimoine, conséquent.  

Jean Joseph Triaire décède dans son lit, âgé de 86 ans, 
le jeudi 11 avril 1850, à onze heures et demi du matin. Il 

est enterré le 13 au cimetière du Père Lachaise, après 
une cérémonie funèbre en l’église Saint-Roch. Sa 
tombe, laissée à l’abandon, a été restaurée en 2005 par 
l’ACMN (association pour la conservation des monu-
ments napoléoniens) et le Souvenir napoléonien. 

Accacia survit à son second mari pendant vingt trois 
années. Après son veuvage, elle s’installe rue du fau-
bourg Montmartre, où elle meurt, le 30 octobre 1873, 
âgée de 79 ans. 

Dans son testament olographe, rédigé, le 4 décembre 
1871, la baronne veuve Triaire a prévu des dons en fa-
veur du hameau du Mazel : 12 000 francs dont le revenu 
sera distribué aux familles nécessiteuses, 16 000 francs 
pour une école où les enfants du hameau seront instruits 
gratuitement. Elle lègue également 5 000 francs à 
l’église de Notre-Dame de la Rouvière afin que soient 
dites chaque année vingt quatre messes pour le repos 
de l’âme du général. 

Jean Joseph Triaire n’a pas oublié son hameau natal. En 
fait, une école y existe déjà depuis le 24 septembre 
1866, dont l’enseignement est assuré par deux reli-
gieuses. 

 Le legs d’Accacia servira à couvrir les frais de fonction-
nement.  
 
Ce don est assorti d’un portrait à l’huile du général, 
« pour être placé dans la salle de l’école du Mazel, afin 
d’être un exemple de ce que peuvent le travail et 
l’honnêteté unis à l’intelligence », selon les propres 
termes de la légatrice. 
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Conclusion : 

 

Ainsi s’est déroulée la longue vie riche en événements d’un petit Cévenol, que rien ne prédestinait à un tel destin. 
L’homme a été un grand soldat, qui a vécu une existence hors du commun.  

 Désormais, la lecture de la simple plaque apposée dans la ruelle du Mazel pourra évoquer chez nous bien des images, 
depuis les troupes dépenaillées de 1792 jusqu’aux cours impériale et royales de France, d’Italie et de Bavière, en passant 
par la splendeur de la Garde et la misère infinie de la retraite de Russie. Du sang, de la fureur, des larmes, de l’or et de la 
gloire, avant le calme d’une fin d’existence paisible.                     

Toute une vie de misères et de splendeurs, toute une épopée.                                                                 

Jacques Banastier 

Photographie de Jacques Banastier (2010) 

 

(De gauche à droite : Thomas Vidal conseiller municipal et conseiller général du Gard, Jérôme Fesquet maire de Notre-Dame de la 
Rouvière, et Jacques Banastier). 

 

Le 17 juillet 2010, la mairie de Notre-Dame de la Rouvière a apposé une plaque commémorative sur la maison natale du 
général Jean Joseph baron Triaire, au hameau du Mazel, dans cette commune.  

Cette plaque est une reproduction de celle qui figure sur la tombe du général au Père Lachaise, tombe restaurée grâce à 
l'ACMN. L'approvisionnement de cette plaque a été traité avec le regretté président Chénier.
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Dernières nouvelles de Belgique concernant 
le champ de bataille de Mont Saint-Jean. 

Message de  Claude Van Hoorebeeck transmis par 

Dominique Timmermans 

Bonjour à toutes et à tous, 

Puisque la presse en a déjà parlé ce samedi, je puis vous 
confirmer que la colonne Victor Hugo est à présent 
prise en charge par la Province du Brabant wallon.             
Sa restauration et sa mise en évidence font partie d’un 
projet culturel qui englobe l’Aigle blessé et la création 
d’une zone de promenade autour du monument.  

D’autres facettes de ce vaste projet sont encore en cours 
d’élaboration mais une certaine discrétion reste de mise 
en attendant certaines décisions indépendantes des 
autorités, quelles qu’elles soient. ………………………………………………………                                                  
Vous vous souvenez peut-être de mes trois articles 
consacrés à ce monument, articles parus dans le bulletin 
de la Sben en avril et décembre 2009 et en juin 2010.             
Il se fait que cette publication a largement contribué a 
cette reprise d’intérêt et à la mise en route de ce long 
processus de décision.    

 Ce monument, Hector Fleischmann l’avait dédié « aux 
artistes de la plume et du pinceau qui chantèrent Wa-
terloo ». Le regain d’intérêt provoqué par mes articles Ŕ
ma plume (ce qui ne fait pas de moi un artiste…) Ŕ pro-
longe donc cette dédicace à la veille du 100e anniver-
saire de l’annonce de Fleichmann et de Dubois de leur 
souhait d’élever cette colonne (18 juin 1911).…………………….                                                                                                                   
Mais je tiens à souligner que si ma recherche a pu être 
diffusée et susciter cette sauvegarde, c’est grâce à la 
Sben qui en a assuré la publication. Héritière de la 
tradition des Fleischmann, Hector et Théo, elle s’affirme 
encore comme conservatoire de la mémoire.  

 Enfin, je vous signale que mon étude sur la colonne a 
été refondue en un seul ouvrage et complétée par 
d’innombrables nouvelles informations ainsi que plu-
sieurs documents iconographiques inédits découverts 
depuis les publications antérieures. Sa publication est 
programmée pour le printemps prochain, dans le con-
texte du 150e anniversaire de la venue de Hugo à Mont-
Saint-Jean. 

 Mais, ce qui est le plus important, c’est que la colonne et 
l’Aigle blessé retrouveront ainsi l’aspect et la place qui 
leur convient et qu’ils méritent en cet endroit ô combien 
historique.  

Claude Van Hoorebeeck. 

Visitez mon site www.freepub.be 

Monuments en péril : 

                                                           
L ’aigle blessé. 

                              

Colonne Victor Hugo. 

           

Colonne Victor Hugo                                                                                                     

Médaillon à l'effigie de Victor Hugo 

http://www.freepub.be/
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*Vers l’Avenir Ŕ samedi 9 octobre 2010 

La gouverneure met Victor Hugo à l'honneur 

 
Acheter pour 1€  la colonne Victor Hugo à Waterloo : 

WATERLOO - La Province est prête à racheter la 
colonne Victor Hugo et l’Aigle blessé sur le champ de 

bataille de Waterloo. Il lui en coûtera deux euros.  

La Province du Brabant wallon est prête à racheter 
deux monuments en bordure du champ de bataille de 
Waterloo.  La colonne Victor Hugo et l’Aigle blessé ne 
devraient pas lui coûter trop cher : avec deux euros 

symboliques, affaires conclues. 

La Commune de Lasne est prête à céder l’Aigle blessé :               
«On n’est pas contre cette reprise car l’Aigle blessé, 

comme d’ailleurs la colonne, sont certes des monuments 
emblématiques du champ de bataille mais pas de la 
commune de Lasne. De plus, l’Aigle blessé risque de 
réclamer des investissements dans les années à venir » 

pronostique la bourgmestre de Lasne Brigitte Defalque. 

La colonne Victor Hugo nécessitera aussi des frais : des 
expertises et des études de stabilité ont été menées.                         
Le MET (la colonne est placée le long de la N5) estimait 
les réparations à 300.000€. D’autres études estimèrent 
les travaux une fois à 30.000€, une autre fois à 

12.000€. 

Il y a une fameuse marge entre ces estimations. La divi-
sion en charge du Patrimoine à la Région wallonne a, 
elle, dressé une estimation à 120.000€, qui semble la 
plus réaliste. Mais devant ce qui commençait à ressem-
bler de plus en plus à un cadeau empoisonné, la Com-
mune de Lasne et l’Intercommunale Bataille de Water-
loo ont fait marche arrière : plus question pour elles 

d’acquérir le monument. 

En attendant, la colonne reste pratiquement sans pro-

priétaire. Les membres du comité Victor Hugo, créé en 
France et propriétaire de la colonne, ont disparu les uns 
après les autres. Un curateur a donc été chargé de trou-
ver une personne ou une institution intéressée par la 

colonne. Sa mission est donc en passe d’aboutir. 

*Le Soir-Samedi 9 octobre 2010  « Relisons Victor 

Hugo » 

Mercuriale La gouverneure en terre d’inspiration.  

Un jour, moi qui ne crains l’approche d’aucun spectre, 

j’allai voir le Lion de Waterloo. » 

Pour sa 4e mercuriale, la gouverneure du Brabant wal-
lon, Marie-José Laloy, s’est efforcée de reprendre les pas 

de l’auteur de « La légende des Siècles » à travers le 
territoire qui constitue depuis maintenant 15 ans le 

Brabant wallon. 

Une Colonne à restaurer                                                                               

Marie-José Laloy en profite pour dévoiler la couronne : 
la Province va mettre à son budget l’acquisition de la 
Colonne Victor Hugo, « et des deux bouis-bouis atte-

nants », ainsi que du monument de l’Aigle blessé.  

Et la gouverneure de conclure : « Relisons Victor Hugo. 
Quel parcours politique que le sien, lui qui fut un 
homme de droite, avant d’être un révolutionnaire, lut-
tant contre la misère, pour la défense de la liberté et des 
libertés, de l’école, de la laïcité de l’instruction, des 

droits de la femme et de l’enfant ! » 

De Vogelaere  Jean-Philippe  

*Extraits de Presse. 

                              

Waterloo! Waterloo! Waterloo! morne plaine!  
Comme une onde qui bout dans une urne trop pleine,  
Dans ton cirque de bois, de coteaux, de vallons,  
La pâle mort mêlait les sombres bataillons.  
D'un-côté c'est l'Europe et de l'autre la France.  
Choc sanglant des héros Dieu trompait l'espérance ;  
Tu désertais, victoire, et le sort était las.  

O Waterloo ! je pleure et je m'arrête, hélas !  
Car ces derniers soldats de la dernière guerre  
Furent grands; ils avaient vaincu toute la terre,  
Chassé vingt rois, passé les Alpes et le Rhin,                                               
Et leur âme chantait dans les clairons d'airain !                                                                                                                                        

Le soir tombait ; la lutte était ardente et noire.                                                                                                                                          
Il avait l'offensive et presque la victoire ;                                                                           
Il tenait Wellington acculé sur un bois.                                                                                                                                                      
Sa lunette à la main, il observait parfois...                                                                                                                                                 
Le centre du combat, point obscur où tressaille,                                                                                                                                     
La mêlée, effroyable et vivante broussaille,                                                                                                                                           
Et parfois l'horizon, sombre comme la mer.                                                                                                                                  
Soudain, joyeux, il dit: Grouchy! ŕ C'était Blücher !                                                                                                                        
L'espoir changea de camp, le combat changea d'âme,                                                                                                                         
La mêlée en hurlant grandit comme une flamme.                                                                                                                                  
La batterie anglaise écrasa nos carrés.                                                                                                                                                
La plaine où frissonnaient les drapeaux déchirés,                                                                                                                                 
Ne fut plus, dans les cris des mourants qu'on égorge ,                                                                                                                     
Qu'un gouffre flamboyant, rouge comme une forge ;                                                                                                                     
gouffre où les régiments, comme des pans de murs,                                                                                                               
Tombaient, où se couchaient comme des épis mûrs                                                                                                                       
Les hauts tambours majors  aux  panaches énormes,                                                                                                                          
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Où l'on entrevoyait des blessures difformes !                                                                                                                                  
Carnage affreux ! moment   fatal l'homme inquiet                                                                                                                                
Sentit que la bataille entre ses mains pliait.                                                                                                                                    
Derrière un mamelon la garde était massée.  
La garde, espoir suprême et suprême pensée ! 

ŕ Allons ! Faites donner la garde, cria-t-il ! ŕ  
Et lanciers, grenadiers aux guêtres de coutil,  
Dragons que Rome eut pris pour des légionnaires,  
Cuirassiers, canonniers qui traînaient des tonnerres,  
Portant le noir colback ou le casque poli,  
Tous, ceux de Friedland et ceux de Rivoli,  
Comprenant qu'ils allaient mourir dans cette fête,  
Saluèrent leur dieu, debout dans la tempête.  
Leur bouche, d'un seul cri, dit: vive l'empereur !  
Puis, à pas lents, musique en tête, sans fureur,  
Tranquille, souriant à la mitraille anglaise,  
La garde impériale entra dans la fournaise.  
Hélas ! Napoléon, sur sa garde penché,  
Regardait, et, sitôt qu'ils avaient débouché  
Sous les sombres canons crachant des jets de soufre,  
Voyait, l'un après l'autre, en cet horrible gouffre,  
Fondre ces régiments de granit et d'acier  

Comme fond une cire au souffle d'un brasier.  
Ils allaient, l’arme au bras, front haut, graves, stoïques.  
Pas un ne recula.                                                                                               
Dormez, morts héroïques !  
Le reste de l'armée hésitait sur leurs corps  

Et regardait mourir la garde. ŕ C'est alors  
Qu'élevant tout à coup sa voix désespérée,  
La déroute géante à la face effarée,  
Qui, pâle, épouvantant les plus fiers bataillons,  
Changeant subitement les drapeaux en haillons,  
A de certains moments, spectre fait de fumées,  
Se lève grandissante au milieu des armées,  
La déroute apparut au soldat qui s'émeut,                                          

Et, se tordant les bras, cria sauve qui peut ! Etc...» 

Victor Hugo 

 

 

 

Œuvre de Jean-Léon Gérôme .  

                                                                                                                                                                                                                                                               

Bronze patiné « l’Aigle expirant de Waterloo » présenté sur une colonne en marbre vert. 
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Bicentenaire de la bataille   de Busaco,                                          
le 27 septembre 1810. 

 

Pour commenter cette bataille j’ai choisi de me référer 
aux souvenirs militaires, peu connues, de deux officiers 
du plus grand mérite, témoins des évènements qui eurent 
lieu lors de cet affrontement sanglant.  
 
Jean-Baptiste Giraud, Chef de Bataillon au 69e                   
régiment d’infanterie de ligne, raconte : 
 
« …Sentant que le Portugal devait être la base de ses 
opérations, l'ennemi avait fait afficher partout, les 3 et 4 
août que les habitants, sous peine de mort, étaient tenus 
d'abandonner les villes et les villages, de couper les 
routes et de fuir à notre approche, en emmenant leurs 
bestiaux et emportant avec eux les vivres dont ils dispo-
saient.  
 
L'armée française dut, donc, s'avancer au travers d'un 
pays dévasté, tout en luttant contre un ennemi discipliné 
et aguerri. Ces mesures violentes firent éprouver à nos 
troupes de grandes privations : un combat seul pouvait y 
mettre fin, du moins momentanément. Il eut lieu le 26 
septembre sur le plateau de Busaco, massif montagneux 
dominant de trois cents pieds environ la vallée qui l'en-
toure.  
 
La sierra Busaco, traversée par la route de Viseu à 
Coimbra, court du sud-est au nord-ouest; son versant 
nord est hérissé de rochers abrupts surplombant des 
ravins profonds et broussailleux; quelques bouquets 
d'oliviers jetés çà et là au milieu des bruyères et des bois 
de sapin, sont les seules traces de culture que. l'on y 
trouve. Un couvent, bâti au milieu d'un terrain de trente-
deux hectares enclos de murs, s'élève à l'extrémité nord-
ouest du plateau. Wellington nous y attendait pour nous 
barrer la route de Viseu. ………………………………………………………………………… 
 
Le 26 septembre, lorsque les deux armées sont en pré-
sence, un épais brouillard qui règne dans la vallée les 
masque l'une à l'autre. Masséna fait une reconnaissance. 
Il sait l'ennemi pas loin de lui; le même soir, il ordonne 

l'attaque du plateau pour le lendemain à sept heures du 
matin.  
 
Deux chemins seulement conduisaient aux Anglais. Le 
6° corps (centre de l'armée), aux ordres de Ney, eut pour 
mission d'attaquer de front; il se mit en marche, en co-
lonnes profondes et échelonnées, par le chemin de Busa-
co, route de Viseu à Coimbra, par Moirat, à l'ouest du 
couvent. Le corps Reynier, dans le même ordre, prit l'of-
fensive du côté de San-Antonio. Les escarpements ro-
cailleux ne permettaient pas d'autres formations et l'ar-
tillerie ne pouvait suivre. ………………….………………………………………………………   
Nos soldats, dans un premier élan, culbutèrent la pre-
mière ligne ennemie établie sur le versant, arrivèrent au 
sommet du plateau, hors d'haleine et un peu en désordre. 

Exposés bientôt à la mitraille d'une formidable artillerie 
et au feu de masses des bataillons ennemis, puis chargés 

à leur tour par des troupes fraîches fortement appuyées, 
nos régiments furent décimés en quelques minutes et 
obligés de redescendre dans la plaine, où on se borna à 
tirailler sur place. …………………………………………………………………………………………… 
 

Vers quatre heures, une trêve de deux heures fut conve-
nue pour enlever les blessés et les morts.  
Nos pertes étaient déjà très sensibles. Le général Simon 
tué; les généraux Ferrey, Foy et Graindorge grièvement 
blessés ; six à sept mille hommes hors de combat attestent 
à la fois l'héroïsme de nos soldats et l'impuissance de 
leurs efforts clans cette journée. …………………………………………………….. 
 
Masséna se trouvait alors dans une de ces situations qui 
font peser une immense responsabilité sur le haut com-
mandement. Rester inactif et sans vivres, au pied des 
montagnes de Coimbra; rétrograder en face d'un ennemi 
victorieux; repasser le Mondégo, pour agir sur la rive 
gauche, quand Wellington pouvait nous y prévenir par 
la ligne droite : tous ces partis étaient également dange-
reux. Fort heureusement, une reconnaissance faite par le 
général de cavalerie Sainte-Croix amena la rencontre 
d'un paysan qui lui indiqua un chemin à deux lieues de 
celui dont nous avions si témérairement disputé la pos-
session, et qui conduisait à Coimbra, par le défilé de 
Scardo; ajoutant qu'en  « marchant vers la droite, on 
tournerait la position» La défense de ce point avait été 
assignée au corps portugais de Trant qui n'y était pas 
arrivé, soit que les ordres eussent été mal donnés, ou mal 
compris. Le défilé de Scardo n'était donc pas gardé.  
 
Masséna n'hésita pas à exécuter ce mouvement de flanc 
qu'on lui signalait entre l'armée et la mer et monta à la 
nuit tombante sur le plateau de Busaco que l'ennemi 
évacua à notre approche. …………………………………………………………………………. 
 
Wellington avait beau jeu pour arrêter nos troupes 
marchant processionnellement dans un défilé, embarras-
sées de nombreux blessés et dépourvues d'artillerie; il 
pouvait nous assaillir sur tous les points; au lieu de cela, il 
nous laissa rejoindre la route de Lisbonne, où il tenait en 
réserve des  chances de succès dont nous ne nous dou-
tions même pas, et le 16, à la pointe du jour, l'armée an-
glo-portugaise se retirait sur Coimbra…». 
 

 Pierre-François Guingret,  ancien chef de bataillon au 
69e  régiment d’infanterie de ligne,  raconte :  

«… La soif de la gloire et la difficulté excitant toujours le 
courage du français quelque soit son rang, je voulus aussi 

prendre part à l'affaire, tout blessé, que j'étais.   

Le 27 septembre, au point du jour, les deuxième et 
sixième corps attaquèrent la montagne avec une ardeur 
et une intrépidité sans exemple. Les deux attaques si-
multanées avaient pour but de nous rendre maîtres des 
routes et de nous établir sur la crête, pour donner la 
facilité de faire monter notre artillerie, ainsi que les 
autres troupes. Plusieurs régiments du corps du général 

Reynier se distinguèrent 
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par la plus honorable audace en gravissant la montagne 
vis à-vis la droite; de l'ennemi, près la route de gauche; 
les braves régiments, parvinrent à s'établir sur la crête et 
ils s'y déployèrent malgré tous les feux qui les fou-

droyaient. 

Alors, ils engagèrent une fusillade à brûle pourpoint. Les 
braves généraux Foy, Merle et Graindorge, qui étaient 
montés à la tête des troupes, et qui donnaient sur le pla-
teau l'exemple de l'intrépidité, et du plus généreux 
abandon de soi-même, furent bientôt mis hors de combat, 
ainsi que la plupart des officiers supérieurs qui avaient 
eu la gloire de les imiter. La mousqueterie avait déjà 
beaucoup éclairci les rangs des régiments déployés sur 
la montagne, et ces courageuses troupes avaient perdu 
presque tous leurs chefs, lorsque des masses anglaises 
affluant, vinrent déterminer leur retraite, et les précipi-

ter en désordre du haut de la position. 

Dans le moment où le deuxième corps avait commencé 

l'attaque, la troisième division du duc d'Elchingen, com-
mandée par le comte Loison, s'était aussi ébranlée : elle 
avait franchi d'abord le ravin qui se trouve à droite et 
près de la seconde route, pour s'élever ensuite en grim-
pant presque à-pic sur le versant de la position. La se-
conde brigade de cette division attaqua et enleva des 
bois défendus par l'ennemi; elle s'empara aussi du ha-
meau qui est à moitié de la hauteur, sur la route. L'autre 
brigade, commandée par le brave général Simon, monta 
un peu plus à droite, dans un des endroits les plus élevés 
et les plus rapides. Il est impossible que des troupes aient 
jamais plus d'élan, de détermination et de courage que 
n'en montra cette brigade dans cette occasion : artillerie, 
mitraille, mousqueterie, efforts de l'ennemi, accidents et 
difficultés du terrain, rien ne put arrêter ni ralentir sa 
marche audacieuse : elle se dirigea sur la crête, droit vers 
une formidable batterie, et parvint malgré tous les obs-
tacles, à la place où étaient les pièces, que les canonniers 
venaient d'emmener à grande course de chevaux.  Dans  
ce moment, une masse d'infanterie anglo-portugaise, qui 
était presque masquée sur le versant opposé, s'avança au 
pas de charge; elle fit à dix pas un feu nourri et meurtrier 
sur la brigade Simon qui paraissait sur le sommet de la 
montagne, toute épuisée de fatigues, et incapable de 

résistance : aussi fut-elle culbutée en un instant par des 
troupes beaucoup moins valeureuses que les siennes, et 
même moins nombreuses (*). Le général Simon, qui était 
le premier de sa colonne, tomba dangereusement blessé 
sur le lieu qu'occupait la batterie ennemie, et fut assez 

malheureux pour demeurer au pouvoir des anglais. . 

La première division du sixième corps, commandée parle 
général comte Marchand, s'était mise en mouvement 
quelque temps après la division Loison ; elle commença à 
s'engager précisément au moment où les troupes du 
général Simon rebroussaient. Cette division Marchand 
devait suivre la route de Boussaco pour se rendre maî-
tresse du passage : c'était le morceau le plus difficile ; car 
cette route était battue de front et de flanc gauche, par 
une bonne artillerie et par une nombreuse infanterie. Les 

troupes de cette division avancèrent à l'ennemi en sui-

vant le chemin sur trois files d'épaisseur; mais les boulets 
creux, remplis de balles, lui enlevant des compagnies 
entières; et les rochers, les bruyères , les bouquets de bois 
qui les flanquaient à quinze pas sur la gauche, fourmil-
lant de tirailleurs ennemis, la première brigade de cette 

division se jeta simultanément à gauche de la route, tant 
pour éviter l'effet trop destructeur de l'artillerie que 
pour éloigner la foule des tirailleurs qui l'incommo-
daient. On les repoussa effectivement plusieurs fois 
jusqu'à la crête de la montagne qui est presque inexpu-

gnable vers ce point.   

Nombre, et tous ceux qui ne furent pas tués, en sortirent 
avec plusieurs blessures. Nous fume ramenés à notre tour, 
puis on repoussa encore l'ennemi. Enfin l'attaque ayant 
échoué, et Wellington étant trop prudent pour des-
cendre de ses hautes positions, on se borna à tirailler le 

reste de la journée. ... 

Cette affaire nous coûta de trois à quatre mille hommes 

hors de combat ; l'ennemi peut avoir essuyé les deux tiers 
de notre perte. Cette différence est peu considérable si 
l'on fait attention à l'immense avantage que devait don-
ner la position : Wellington pouvait faire jouer toutes ses 
pièces, et nous ne pouvions employer que quelques unes 
des nôtres. Cette affaire, toute sanglante qu'elle .fut pour 
nous, coûta donc aussi très cher à l'armée anglo-
portugaise. Les deux partis occupèrent à peu près les 
mêmes postes qu'avant l'action ; les nôtres furent même 
poussés un peu plus en avant, soit pour mieux se garder, 

ou pour montrer que l'on n'avait point cédé de terrain. 

Lord Wellington recueillit un avantage précieux de 
cette journée : il eut pour lui l'influence de l'opinion, qui, 
dans cette circonstance, à la première affaire d'une cam-

pagne, valait au moins un succès réel. 

Le soir, après l'action, qui prit le nom de bataille de 
Boussaco, du nom d'un village voisin, le général anglais 
parcourut la ligne de ses troupes, en donnant des éloges à 
leur bravoure, et exagérant leur victoire : nous enten-
dîmes tous les régiments crier successivement, viva Wel-
lington ! vitoria ! vitoria ! Le lendemain de cette journée, 
l'armée anglo-portugaise avait peut-être doublé de 

valeur; et si nos troupes n'eussent pas été aussi bonnes, 
elles auraient dû perdre beaucoup de leur détermina-

tion..». 

(*) Le quarante-troisième régiment anglais, qui prit le général 
Simon , après avoir repoussé sa brigade , montra cependant de 

la détermination et du courage : sans ce corps nous eussions 
peut-être réussi dans cette audacieuse attaque  l'artillerie 
ennemie ayant abandonné sa position, le sixième corps se serait 
promptement établi sur la montagne. 

Le Moniteur donne, d'une manière aussi claire que déve-
loppée, l'ensemble et les détails de tous les mouvements 

du  maréchal prince d'Essling.                            

Notes sur ce qui s’est passé en Portugal. 
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« Le 15 septembre, l'armée est partie d'Almeida pour 
envahir le Portugal. Le 17, le 2e corps et le 6e corps 

étaient à Celorico ; le 8e corps était en avant de Pinhel.  

Après la prise d'Almeida , lord Wellington avait replié 

ses forces derrière l’Alva, rivière dont le cours forme une 
position inexpugnable. Dès que notre mouvement d'in-
vasion par la vallée du Mondego fut prononcé, il rappela 
à lui l'aile droite de son armée aux ordres du lieutenant-
général Hill. Il fit sauter le pont de Murcella , sur l'Alva, 
et le pont de Santa-Comba-Dao , sur le Dao. Il ne laissa 
en avant de sa position, et pour observer nos mouve-
ments, que l'avant-garde aux ordres du brigadier-
général Crawford, avec laquelle notre cavalerie a eu 
pendant la marche quelques démêlés de peu 

d’importance.  

M. le maréchal prince d'Essling, voyant les Anglais éta-
blis à la rive gauche du Mondego , pensa qu'il pourrait 
les gagner de vitesse sur Coimbra en marchant par la 

rive droite. Le 18, l'armée passa le Mondego sur le pont 
de Fornos. Deux jours après , le colonel Trant, avec 
quelques milices et un régiment de cavalerie portugais, 
tomba sur quelques équipages restés en arrière à la 
queue de l’armée , et prit deux fourgons. Dont l’un ap-

partenait au général Lazowski, commandant du génie. 

Le 21 les trois corps étaient réunis à Viseu et Mengoalde ; 
ils durent y attendre, pendant deux jours, leur artillerie, 
qui avait été arrêtée par la difficulté des chemins. Les 
Anglais profitèrent de ce retard ; en une marche ils pou-
vaient passer de la gauche à la droite du Mondego. Lord 
Wellington vint occuper avec les divisions du centre et 
de l’aile gauche de son armée, la Sierra  de Bussaco, 
perpendiculaire au cours du Mondego, et  qui couvre 
Coimbra, il ne laissa à Ponté Marcella que le corps du 
général Hill. 

Le 24, nos avant-gardes ont rencontré les arrière-gardes 
anglaises sur l'Oesius. On s'est battu à Mortagoa. Une 
seule compagnie de voltigeurs du 31e régiment 
d’infanterie légère a culbuté un bataillon anglais de 3 à 
400 hommes. Les Anglais se sont repliés sur la Sierra de 
Bussaco. On a fait 120 Anglais prisonniers dans cette 

affaire. 

Le 25, les 2e et 6e  corps sont arrivés au pied de la posi-
tion ennemie. Le 2e corps a été formé en colonne par 
brigades sur le chemin qui conduit à Coimbra, en pas-
sant par San-Antonio de Cantaro. Le 6e corps a été 
formé de la manière sur le chemin qui conduit à Coimbra 

en passant par le couvent de Bussaco. 

Le 26, le 8e  corps, que les embarras de son artillerie 
avaient plus retardé que les autres a serré sur le 6e ; la 
division du général Loison, formant l’avant-garde du 6e 
corps, a tiraillé toute la journée pour occuper un village 
situé au commencement de la montagne. La position de 
l'ennemi a été reconnue dans ses détails par le général en 

chef et par MM. les commandants des corps d'armée. 

La Sierra de Bussaco est une chaîne de montagnes gra-
nitiques, haute de cent à deux cents toises, hérissée de 
rochers très escarpés, d'un abord extrêmement difficile. 
La crête, était couverte de troupes. Il s'y trouvait 26,000 
Anglais et 30,000 Portugais. Une artillerie nombreuse 

était concentrée sur les débouchés de San-Antonio de 
Cantaro et de Bussaco. Les deux routes étaient coupées 
en plusieurs endroits et retranchées. La cavalerie était 
disposée en réserve à la naissance du versant opposé à 
celui par lequel nous arrivions. L'élévation de la Sierra et 
les difficultés du terrain rendaient notre artillerie et 

notre cavalerie à-peu-près inutiles pour l'attaque. 

M. le maréchal prince d'Essling avait apprécié la force 
de la position de Bussaco. Il se résolut à la tourner. Il 
fallait six jours pour opérer ce mouvement de flanc 
presque sous le canon de l'ennemi; les militaires ju-
geaient cette manœuvre impraticable, puisqu'on pou-
vait être attaqué pendant la marche, ce qui aurait donné 
à l'ennemi d'immenses avantages; mais considérant que 
l'armée anglaise était extrêmement lourde et peu ma-

nœuvrière, le maréchal se décida pour ce mouvement si 
hasardeux; il fut ordonné cependant qu'une nuée de 
tirailleurs couvrirait le mouvement et nourrirait l'at-
taque pendant les deux premiers jours , et que même une 
brigade du 2e  corps ferait semblant d'attaquer la droite 
des Anglais , tandis qu'une brigade du 6e  corps ferait 

semblant de vouloir emporter la position de Bussaco.  

Toutes ces manœuvres réussirent complètement ; cepen-
dant la brigade du 2e  corps, que commandait le général 
Graindorge, et celle du 6e  que commandait le général 
Simon, emportées par cette impétuosité qui est si natu-
relle aux Français, poussèrent leurs fausses attaques trop 
loin, elles culbutèrent tout devant elles ; mais comme  
l’armée était en marche et déjà loin , elles ne purent être 
soutenues. Le général Simon, frappé de deux balles, et 
une centaine de Français furent faits prisonniers sur la 

montagne.  

L'ennemi, aussitôt qu'il eut dépassé les hauteurs, voulut 
descendre à la suite de nos troupes; mais toute l'artillerie 
légère de l'arrière-garde y restée en position, tira si près 

et si juste qu'elle éclaircit les rangs anglais. 

Cependant, le général de brigade Sainte-Croix, qui 
ouvrait la marche, arrivé près de Méalbada, rencontra 
sur le chemin de Coimbra à Oporto une division de 
l'armée alliée, la mit en déroute, lui tua plusieurs cen-
taines d'hommes, fit 500  prisonniers, et rejeta cette 

division au delà du Douro.  

Le premier octobre, notre avant-garde entrai Coimbra; 
lord Wellington avait évacué cette position et faisait sa 
retraite en toute hâte. Nous avons eu au combat de Bus-
saco 200 hommes tués et 12 à 1 500 blessés. La perte de 

l’ennemi doit avoir été au moins aussi considérable…» 

Journal de l’Empire du 30  novembre 1810.                                 
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Champ de bataille de Busaco*   
 

 
 
 

 
 
 

Pertes françaises lors de la bataille  du 27 septembre :  
 
D’après le rapport adressé par Masséna au Major-
général (lettre  interceptée par l’ennemi.)  

« Notre perte en tués et blessés se monte à 3000 
hommes dans le nombre duquel, il se trouve beaucoup 
d’officiers. Le général Simon de la division Loison a été 
grièvement blessé et est resté en arrière dans les rangs de 
l’ennemi,  le général de brigade Graindorge est mort par 
suite de ses blessures,  le général de division Merle a été 
blessé, ainsi que les généraux de brigade Foy et  Mau-
cune, ils seront hors d’état de servir d’ici quelques temps. 
Les colonels du 26e régiment de ligne des 6e et 31e régi-
ments d’infanterie légère ont été tués, plusieurs autres 
ont été blessés.  
L’armée anglo-portugaise avoue avoir perdue 4000 
hommes, dont moitié sont des troupes anglaises….» 

D’après un état des pertes de l’armée du Portugal fait par 
général Fririon, chef d’état-major, en date du  2 octobre 
1810 :  
L’armée comptait : 275 officiers hors de combat dont-

pour le 2e corps d’armée : les généraux Merle, Foy, et 
Graindorge (blessé mortellement) , les adjudants-
commandants :  Pinoteau et Baurot ; les colonels : Merle, 
Desgraviers, Lavigne et Meunier ( blessé mortellement) ; 
Pour le 6e corps d’armée : les généraux  Maucune et 
Simon (fait prisonnier), les colonels : Béchaud,  Amy et 
Barère (blessés mortellement). 
Soit : 521  tués, 3601  blessés et 364 faits  prisonniers.  
 
Pertes de l’armée anglo-portugaise :                                                    
 
Les chiffres varient du simple au double ; Wellington 
annonce, dans une lettre à son gouvernement,  avoir per-
du   1 269 combattants tués et blessés. 
 

 
*Bussaco  ou Buçaco 
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                             D’après une œuvre d’Antoine Gros                                                                                                              Photographie de Jean-Pierre Zauberman 

                                                          
 
 

André Masséna, maréchal d’Empire,  duc de Rivoli, prince d’Essling,                                                                                                                             
Grand Aigle de la Légion d’honneur, Grand dignitaire de la Couronne de fer  d’Italie etc…  

 
 
«… La retraite de Masséna eut lieu au commencement du mois de mars ; elle termine la carrière militaire de ce grand capi-
taine, le premier homme de guerre que la France a eu après Napoléon. Pichegru, Moreau, Kléber, Desaix, Lannes sont des 
rivaux au-dessus desquels on peut trouver téméraire de placer qui que ce soit. Je les ai tous vus, excepté Desaix; aucun ne 
m'a, aussi complètement que Masséna, donné l'idée d'un homme né pour la  guerre, en possédant le génie, et doué de toutes 
les qualités qui doivent assurer la victoire. Son œil d'aigle semblait fait pour planer sur un champ de bataille. On compre-
nait, en le regardant, que le soldat sous ses ordres ne crut jamais qu'il fût possible de reculer. La bataille de Zurich, la défense 
de Gènes et celle du village d'Essling sont des faits militaires qu'on peut égaler, mais qu'on ne saurait surpasser…».    
                                       
Mémoires du chancelier Pasquier. ……..…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………
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Composition de l’armée du Portugal le 1er  octobre  1810 
 

Général en chef : le Maréchal Masséna,  prince d’Essling 

 
Chef d’état-major : général Fririon 

 
Général commandant l’artillerie : général Eblé. 

 
 

2e corps d’armée (aile gauche) 
 

Commandant en chef :   général Reynier. 
 

Chef d’état-major : adjudant-commandant Barbot. 
 

Commandant l’artillerie : général Tirlet. 
 

Divisions : Merle et Heudelet ; brigades d’infanterie : Sarrut, Foy  et Arnault (2e léger, 36e de ligne, 4e léger,  17e léger, 70e de 
ligne, 31e léger, 47e de ligne, 86e de ligne) ;  brigade cavalerie légère Soult  (1er hussards, 22e chasseurs, chasseurs du Ha-
novre, 8e dragons soit : 13 050 combattants.              
                                                      

6e corps d’armée (centre) 
 

Commandant en chef: Maréchal Ney, duc d’Elchingen. 
 

Chef d’état-major : colonel Bechet de  Léocour 
 

Commandant l’artillerie : général Charbonnel. 
 

Divisions : Marchand, Mermet et  Loison ; brigades d’infanterie : Maucune, Marcognet, Labassée, Bardet et Ferrey                                                  
 ( 6e léger, 69e de ligne, 39e de ligne, 76e de ligne, 25e léger, 27 de ligne, 50e de ligne, 59e ligne, légion du Midi, légion du 
Hanovre, 32e léger, 26e de ligne, 66e de ligne, 82e de ligne) ;   brigade cavalerie légère  Lamotte (3e hussards et 15e chas-
seurs  soit : 15 869 combattants.  
 

8e corps d’armée (aile droite) 
 

Commandant en chef: général Junot, duc d’Abrantès. 
 

Chef d’état-major : général Boyer 
 

Commandant l’artillerie : général Foucher 
 

Divisions : Clauzel et  Solignac ; brigades d’infanterie : Ménard ,  Taupin, Gratien, Godart et Thomières (19e de ligne, 25e de 

ligne,28e de ligne, 34e de ligne, 15e léger , 46e de ligne, 75e de ligne, 22e de ligne, 15e de ligne, 65e de ligne , légion irlan-
daise ) brigade cavalerie  Sainte-Croix soit  : 11 256 combattants.  
 

Réserve de cavalerie : 
 

Commandant en chef : général comte Montbrun. 
 

Division : Treillard ; brigades de cavalerie : Lorcet, Cavrois et Gardanne (3e, 6e, 10, 11e, 15, 25e dragons) soit : 3 487 combat-
tants. 
 
Total présents : 43 626  combattants. * 
 
 

 
 

* Non compris : l’artillerie, le génie, la gendarmerie et sapeurs soit : 4 919 combattants.                                                                                                     
L’armée commandée par le maréchal Masséna, avant son entrée au Portugal, était forte de 53 656  hommes. 
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Sa Grâce le Duc de Wellington par Sir Thomas Lawrence (1814) 

 

 
                                                                                                                                                                         

Le Field  Marshal , Sir Arthur Wellesley, vicomte puis duc de Wellington, etc. grand-croix de l'ordre anglais du Bain, che-
valier de la Jarretière,  grand-croix de l'ordre portugais de la Tour et de l'Épée, chevalier de la Toison d'Or, grand-croix des 
ordres espagnols de Saint-Ferdinand et de Saint-Herménégilde,  grand-croix de l'ordre autrichien de Marie-Thérèse, de 
l'ordre russe de Saint-Georges, de l'ordre prussien de l'Aigle-Noire, de l'ordre suédois de l'Épée, etc. 
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Sépultures des généraux et amiraux                             

du Second Empire. 
 

 
 

Département de l’Hérault (Suite) 

 
Vérargues : 

 
Cimetière communal (2 septembre 1976) : 

Tombeau du comte d’Exea-Doumerc (Antoine-Achille)  
né à Narbonne (Aube), le 24 février 1807 et décédé au 
château de La Devèze, commune de Vérargues, le 9 

février 1902. 
 
Etat des services :                                                                                         
Elève à l’école spéciale militaire, le 5 novembre 1823 ; 
sous-lieutenant au 16e régiment d’infanterie de ligne, le 
1er octobre 1825 ; colonel du 25e régiment d’infanterie 
de ligne, le 31 octobre 1848 ; général de brigade, le 28 
décembre 1852 ; général de division, le 20 décembre 
1864 ; commandant de la 1ère  division d’infanterie du 
13e corps d’armée, le 17 août 1870 ; commandant  du 3e 
corps de la 2e armée de la défense de Paris, le 7 no-
vembre 1870 ; commandant du 2e corps de la 2e armée 
de Paris, le 26 janvier 1871 ; maintenu définitivement 
dans la 1ère section de l’état-major général de l’armée, le 
15 février 1872 ; mis en disponibilité, le 1er novembre 
1872. 
 
Campagnes :                                                                                            
Espagne (1826-1827) ; Morée  (1828-1829) ; Algérie 
(1837-1846) ; Rome (1852-1853) ; Algérie, commandant 
de la subdivision d’Aumale puis de Bône (1862-1864) ; 
guerre de 1870-1871. 
 
 

Cimetière de Sète : 
 
Véronique(Jacques)  né à Paris, le 30 juillet 1812 et 
décédé à Montpellier, le 26 septembre 1872.                             
 A été inhumé à Sète, mais les recherches pour retrouver 
sa sépulture sont demeurées infructueuses.  
 
Etat des services :                                                                                            
Elève à l’école polytechnique, le 1er octobre 1831 ; sous-
lieutenant, élève, du génie à l’école d’application de Metz, 
le 1er octobre 1833 ; lieutenant en second au 1er régiment 
du génie, le 1er octobre 1835 ; sert en Algérie  (1840 -
1850) ;  chef d’état-major du génie au 4e corps de l’armée 
d’Italie ; nommé colonel, le 14 août 1860, il exerce les 
fonctions de directeur des fortification à Besançon en 

novembre 1860 ; chef de la section du personnel du génie 
au ministère de la guerre , en janvier 1861 ; chef du bureau 

du matériel du génie, en décembre 1867 ; promu général 
de brigade, le 14 décembre 1868 ; membre du comité des 
fortifications, puis directeur de la 5e direction du minis-
tère de la guerre (intendance militaire des hôpitaux), le 18 
juillet 1870 ; part à Tours,  le 13 septembre 1870, pour 
exercer ses fonctions jusqu’à la fin de la guerre avec la 
Prusse et ses alliés ;   membre du comité des fortifications 
en juin 1871 et enfin , inspecteur général du 6e arrondis-
sement du génie en 1872.  

 
 

Département du Loir- et- Cher 

 
Azé :  
Cimetière communal (31 mars 1976) : 
 
Tombeau du comte de Valabrègue (Paul), né à Londres 
(Angleterre), le 10 mai 1809 et décédé au  château de 
Beaulieu, commune d’Azé, le 10 septembre 1886.  
 
Etat des services :                                                                                        

Engagé volontaire à la Légion Etrangère, le 10 mai 1834 ; 
sergent, le 9 juin 1834 : maréchal des logis aux spahis 
réguliers d’Alger, le 11 novembre 1835 ; sous-lieutenant , 
le 14 février 1837 ; colonel du 6e régiment de hussards, le 
22 mars 1856 ; promu général de brigade, le 16 décembre 
1865 ; commandant la 1ère brigade de la division de cava-
lerie du 2e corps de l’armée du Rhin, fait prisonnier à la 
capitulation de Metz, le 29 octobre 1870 ; admis dans la 2e 
section (réserve) à compter du 11 mai 1871 ; puis mis à la 
retraie en 1880.  
Campagnes :                                                                                                      
Algérie (1834-1846) ; armée d’Italie (mai-juin 1860) ; 
guerre contre l’Allemagne (1870-1871).     
 
 
Blois : 
 
Cimetière communal (2 avril 1976). 
 
Sise, section J, rond-point, 1er rang :                                                                                          
Sépulture Forgeot  (Jules-Etienne-Marie), né à Paris, le 8 
mars 1809 et décédé à Arcachon (Gironde), le 4 mai 1877. 
 
Etat des services :                                                                                        

Elève à l’école polytechnique, le 1er novembre 1828 ; sous-
lieutenant, élève à l’école d’application de Metz, le 6 août 
1830 ; lieutenant en second au 1er régiment d’artillerie à 
pied, le 6 août 1832 ; nommé colonel du 1er régiment 
d‘artillerie à pied, le 10 mai 1854 ; promu général de 
brigade, le 28 novembre 1855 ; général de division, le 7 
mars 1861 ; membre du comité consultatif de l’artillerie, le 
11 mars  suivant, président de ce comité, le 23 juin 1871 ; 
membre du conseil supérieur de la guerre, le 5 octobre 
1872 ; commandant du 10e corps d’armée de Rennes, le 28 
septembre 1873 ; maintenu dans la 1ère section du cadre de 
l’état-major général de l’armée , le 9 mars 1874 ; dispo-
nible sur sa demande pour raison de santé, le 6 mai 1875. 
 
 
Campagnes :                                                                                                 

Ancône en Italie (mars à septembre 1837) ; Algérie                    
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(1840-1842) ; armée d’Orient, campagne de Crimée                    
(Juillet 1854 à juin 1856) en qualité de commandant 
l’artillerie de réserve de l’armée d’Orient ; campagne 
d’Italie(mai à juillet 1859)comme commandant l’artillerie 
du 1er corps de l’armée d’Italie ; guerre contre l’Allemagne 
( 1870-1871) en qualité de commandant de l’artillerie du 
1er corps de l’armée du Rhin, le 16 juillet 1870 ; puis com-
mandant de l’artillerie de l’armée de Châlons, le 18 août 
1870 ; fait prisonnier de guerre à Sedan , le 2 septembre  
suivant ; rentré en France, le 22 mars 1871.    
 
 
Sise section J allée transversale. 
 
Tombe Anfrye  (Louis-Gabriel) né à Caen, le 13 octobre 
1796 et décédé à Blois, le 11 mai 1883.  
 
Etat des services :    Engagé volontaire comme chasseur au 
16e régiment de chasseurs à cheval, le 4 novembre 1813 ; 
admis à la 6e compagnie des gardes du corps du Roi avec 
rang de lieutenant, le 16 juin 1814 ; promu colonel du 5e 
régiment de cuirassiers, le 27 avril 1846 ; général de 

brigade, le 15 août 1852 ; commandant la subdivision des 
Côtes du Nord, le 30 octobre 1852, puis celle du Finistère, 
le 19 janvier 1853 ; admis dans la 2e section de réserve, le 
14 octobre 1858, puis à la retraite en juillet 1878.  
 
Campagnes :     Blocus de Neuf Brisach en 1814.       
 
Chapelle funéraire, sise section A, allée circulaire, 1er 
rang :       
         
Maussion de Candé (Antoine-Marie-Ferdinand), né à 
Beynac (Dordogne), le 12 mars 1801 et décédé à Vals-les-
Bains (Ardèche), le 21 janvier 1867.    
   
Etat des services :                                                                                         
Volontaire , le 22 janvier 1818, puis élève de la marine de 
2e classe , le 1er janvier 1819 ;  de 1er  classe , le 1er octobre 
1820 ; enseigne de vaisseau, le 17 août 1822 ; capitaine de 
vaisseau de 2e classe, le 21 février 1847  et de 1er classe le 5 
juillet 1854 ; a fait campagne en Baltique ( 1854-1855) 
puis en mer Noire en qualité de commandant supérieur 
de la marine à Kamiesch, nommé gouverneur de la Mar-
tinique par décret du 23 avril 1859 ; promu contre-

amiral, le 9 juillet 1860 ; admis dans la 2e section de ré-
serve , le 12 mars 1863 , cessant ses fonctions à la Marti-
nique, le 29 juillet 1864.  

 
Coulommiers-la-Tour : 

 
Cimetière communal (31 mars 1976). 

 
Sépulture Leforestier comte  de Vandeuvre (Raymond)                          
né à Manneville-la-Pipard (Calvados), le 23 septembre 
1813 et décédé à Paris, le 10 mars 1887.  
 
Etat des services :                                                                                         
Elève à l’école spéciale militaire de Saint-Cyr, le 18 no-
vembre 1831 ;  sous-lieutenant au 6e régiment de cuirassiers, 
le 27 décembre 1833 ; colonel du 1er cuirassiers, le 13 août 

1865 ; promu général de brigade, le 25 août 1870 ;    com-

mandant la subdivision du Calvados à Caen, le 24 avril 
1871 ; commandant la 3e brigade de cavalerie et la subdivi-
sion de l’Eure, le 25 juin 1874 ;   admis dans la 2e section de 
réserve à compter du 23 septembre 1875 et retraité en 
novembre 1881.  
 
Campagnes :                                                                                                
Algérie (1848-1849) ; guerre de 1870 contre l’Allemagne 
en qualité de commandant de la 1er brigade de la division 
de cavalerie du 12e corps de l’armée de Châlons , fait pri-
sonnier de guerre à Sedan , le 2 septembre  1870, rentré en 
France , le 12 mars 1871.  
 
 

La Chaussée Saint-Victor : 
Cimetière communal (31 mars 1976). 

 
Tombe à droite de l’allée principale de Damas  (Etienne-
Philippe-Edouard), né à Paris, le 1er mai 1802 et décédé à 
Chalusset, commune de Boisseuil (Haute-Vienne), le 8 
septembre 1869, (fils de François-Auguste Damas, chef de 
brigade de cavalerie). 

 
Etat des services :                                                                                               
Elève à l’école spéciale militaire de Saint-Cyr, le 10 no-
vembre 1819 ; sous-lieutenant au 7e régiment de chasseurs, 
le 24 octobre 1821 ; promu colonel du 11e régiment de dra-
gons, le 7 janvier 1852 ; général de brigade, le 13 mars 1858 ; 
premier aide de camp de SAI le prince Jérôme, le 17 mars 
1858 ; commandant la subdivision du Loir et Cher, le 2 
octobre 1860 ; admis à la 2e section de réserve à compter du 
2 mai 1864 ; gouverneur du Palais du Luxembourg, le 10 
août 1865 ; retraité par décret du 23 décembre 1865. 
 

 
Meusnes : 

 
Cimetière communal (2 avril 1976). 

 
Tombe de Cadart (Charles-Remy), né à Reins (Marne), le 5 
avril 1813 et décédé au château de Quinçay à Meusnes                  
(Loir et Cher), le 21 novembre 1898.  
 
Etat des services :                                                                                           
Elève à l’école polytechnique en 1832 ; sous-lieutenant, 

élève à l’école d’application de Metz, le 1er octobre 1834 ; 
lieutenant en second au 3e régiment du génie, le 1er octobre 
1836 ; promu lieutenant-colonel, le 15 décembre 1855 ; 
colonel au corps impérial du génie, le 26 décembre 1860 ; 
général de brigade, le 14 juillet 1870 ; membre du comité 
des fortifications, le 23 juin 1871 ;   admis dans la 2e section 
de réserve à compter du 6 avril 1875 ; maintenu en activité 
jusqu’à la cessation des travaux de la commission chargée 
d’étudier l’emploi du fer dans la fortification dont-il est 
président ; il cesse ses fonctions  à compter du 1er janvier 
1876 ; retraité par décret du  10 octobre 1878.  
 
Campagnes :                                                                                                       
Algérie (1838 à 1839 et de 1848 à 1851) ; expédition de la 
Baltique (1854) ; guerre de Crimée (1855-1856) ; guerre 
contre l’Allemagne en qualité de commandant du génie du 

12e corps à l’armée de Châlons en août 1870 ; fait prisonnier 
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de guerre à Sedan, le 2 septembre 1870, rentré en France en 
avril 1871. 

 
Vendôme : 

 
Cimetière communal (31 mars 1976). 

 
Chapelle funéraire sise dans la 1ère section à gauche de 
l’allée centrale,  2e allée après les monuments 1870-1871, 
où est inhumé Paulze d’Ivoy de la Poype  (Antoine-Jean-
Jacques-Eugène), né à Bourges (Cher), le 24 décembre 
1813 et décédé à Courtiras près de Vendôme, le 11 mars 
1893. 
 
Etat des services :      
Engagé volontaire à l’école de cavalerie de Saumur, le 25 
janvier 1833 ; brigadier, le 14 avril 1835 ; maréchal des logis 
au 3e régiment de lanciers, le 4 mai 1835 ; sous-lieutenant 
au 4e régiment de chasseurs d’Afrique, le 20 novembre 
1839 ; promu colonel du 5e régiment de hussards, le 14 août 
1860 ; général de brigade , le 24 février 1869 ; commandant 
de la subdivision des Hautes-Pyrénées, puis de celle  du 

Maine-et-Loire, le 7 avril 1869 ; commandant la 1ère bri-
gade du 2e camp de  Châlons, (du 15 juillet au 15 septembre 
1870)  ;  mis en disponibilité pour raisons de santé, le 13 août 

1870 ; remis en activité comme commandant de la subdivi-
sion de la Somme, le 28 septembre 1870 ; promu général de 
division , le 25 décembre 1870, pour commander le 23e 
corps ; mis en disponibilité, le 7 mars 1871 ;  inspecteur géné-
ral du 5e arrondissement de cavalerie en 1872 ; du 9e arron-
dissement de cavalier en 1874 ; relevé de ses fonctions sur sa 
demande pour raisons de santé , le 22 juillet 1874 ; admis 
par anticipation dans la 2e section de réserve en 1875 ; à 
titre définitif en 1879 ; retraité sur sa demande par décret 
du 30 septembre 1881. 
 
Campagnes :                                                                                                 
Algérie (janvier 1840, septembre 1849) ; guerre contre 
l’Allemagne à l’armée du Nord (28 septembre 1870 au 7 
mars 1871).  
 

Bernard Quintin. 
 
 

 
 
 

 
 

  

       Alphonse de Neuville                                                                                                                                                                                                                                Les dernières cartouches 

                                                                                       
Bazeilles,  le 1er  septembre 1870 
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Recherche de bénévoles acceptant de prendre                                          

en charge des activités de gestion. 
 

 

 

 

 

Sauf activité spécifique, les bénévoles devront posséder  
un ordinateur avec une liaison Internet. 

 

Les activités : 
 

Les fichiers informatiques : membres, publications, etc. 

La correspondance, membres, communications. 
Les restaurations (fiches descriptives, dossiers de financement, maîtrise d’œuvre, plaques en bronze, etc.) 

Les dossiers historiques (fiches descriptives, etc.). 
Recherches historiques (assurées principalement par B. Quintin). 

Saisie informatique des textes manuscrits (essai de reconnaissance vocale en cours avec D. Timmermans, satisfai-

sant !). 
Les publications (documentation, édition, …)  

Gazette (assurée actuellement par Jean-Pierre Zauberman). 
La relecture et l’envoi des publications (assurés actuellement par MM Allégret et Quintin et leurs épouses). 

Les liaisons Internet, scanner, photocopieur. 

La comptabilité. 
La trésorerie (assurée actuellement par Claude Gerbaud). 

 
Faites-vous connaître au Président par courriel pour un premier contact.                
 
 Merci, le Président. 
 

 
 

Ronald  Zins   

144, Montée Carriat  

01600 Reyrieux  
06 83 05 85 66 

acmn@hotmail.fr 
 
 
 
 

 
 


